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E  bruit  que  vient  de  faire 
en  Angleterre  l’Ouvrage 
fuivant  ,  &.  le  favorable 
accueil  qu’il  y  a  reçu  ,  joint  à  l’inv* 
portance  du  fujet ,  ou  pour  mieux 
dire  des  divers  lujets  qu’il  traite  , 
m’ont  perfuadé  qu’on  fèroit  bien- 
aife  de  le  voir  traduit  en  notre 
Langue.  J’en  connois  peu  qui  ren¬ 
ferment  en  un  aulli  petit  elpace 
autant  de  chofes  curieufès  &  utiles, 
ni  qui  puilïè  intéreilèr  le  Lecteur 
par  une  plus  agréable  variété. 

D’abord  on  y  expofè  les  vertus 

*  3  fur. 
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Surprenantes  d’un, remède  inconnu 
julques  ici  parmi  nous  ,  quoique 
la  matière  en  loit  allez  répandue 
par  -  tout.  L’illuftre  Auteur  qui 
nous  en  recommande  l’ulagedans 
ce  Traité  ,  &  qui  du  fond  de  l’A¬ 
mérique  a  fait  palier  dans  notre 
Europe  un  fpécinque  II  merveil¬ 
leux,  li  tant  elî  qu’on  doive  le  bor¬ 
ner  à  le  qualifier  de  la  forte  ,  elt  un 
de  ces  Hommes  rares, qui  joignent 
au  zélé  le  plus  ardent  pour  le 
bonheur  du  Genre-humain  toutes 
les  lumières  propres  à  rendre  ce 
zélé  utile.  Grand  Phylicien  ,  &  qui 
plus  eft  ,  grand  phtlolophe  (  car 
ce  font-là  deux  qualités  diftinctes , 
êc  il  ed:  bien  moins  commun  que 
l’on  ne  croiroit  de  les  trouver  réu¬ 
nies  enfemble  )  après  s’étre  con¬ 
vaincu  de  l’efficace  du  remède  en 
quedâon  ,  par  un  grand  nombre 
d’épreuves  heureufes  ,  il  a  trouvé 
dans  la  profonde  étude  qu’il  a  fait 
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de  la  Nature ,  de  quoi  rappeller  fes 
Expériences  à  des  principes  foli- 
des  qui  les  expliquent ,  &c  par-là 
s’eft  mis  en  état  de  les  varier  elles- 
mêmes;,  6e  de  les  étendre  beaucoup 
plus  loin  ,  en  fuivant  une  analo¬ 
gie  qui  paraît  très  -  raisonnable. 
L’Expérience  eft  un  grand  Maître 
fans  doute  ;  mais  il  n’appartient 
pas  à  tout  le  monde  de  fçavoir  in¬ 
terroger  à  propos  ce  Maître ,  de  le 
faire  parler  ,  ni  de  mettre  toutes 
fes  leçons  à  profit.  C’eft  de  quoi 
notre  Auteur  s’efb  acquité  de  ma¬ 
niéré  à  s’attirer  la  reconnoifïànce 
du  Public  qui  recueillera  le  fruit 
de  fes  généreux  foins.  Et  l’on  ne 

C?  /Y**  / 

fçauroit  effectivement  aflez  s  eton- 
ner  de  voir  ici  une  fçavante  Théorie 
qui ,  toute  fondée  fur  les  faits ,  en 
rend  fi  exactement  raifon.  L’Oe- 
«onomie  Animale  ,1’analife  chimi¬ 
que  ,  l’organifation  des  plantes,  la 

nature  de  leurs  fucs  ,  les  proprié- 
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tés  connues  des  fels  ,  des  huiles* 
des  baumes  ,  6cc.  les  maximes  les 
plus  inviolables  6c  les  obfervations 
les  plus  confiantes  de  la  Médecine , 
tout  concourt  «à  montrer  ici  que 
les  fai  maires  effets  actuellement 
opérés  par  l’Eau  de  Goudron  fur 
tant  de  Malades  6c  de  Maladies  de 
difîérens  genres  ,  cette  Eau  a  dû 
néceflairement  les  opérer. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que 
l’objet  du  Livre  ne  fé  borne  là. 
L’Auteur  s’y  propofe  de  plus  gran¬ 
des  vues  ,  6c  en  travaillant  pour  la 
famé  du  Corps  ,  il  prépare  une  ex¬ 
cellente  nourriture  à  l’Efprit.  De 
les  recherches  fur  les  Plantes  6c 
fur  leurs  différentes  rennes,  il  pâlie 
à  confidérer  les  premiers  élemens 
des  Corps  ,  les  Loix  par  où  la  Na¬ 
ture  entière  eft  gouvernée,  6c  l’har¬ 
monie  générale  qui  régne  entre 
les  parties  de  cet  Univers.  Il  porte 
fon  vol  encore  plus  haut  ,  6c  vous 


êtes 
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êtes  tout  furpris  ,  fi  ns  que  vous 
Cachiez  par  quoi  enchantement 
cela  s’eft  fait ,  de  vous  voir  trans¬ 
porté  tout-à-coup  dans  la  région 
des  idées  pures ,  &  dans  les  routes 
les  moins  fréquentées  du  Monde 
Intellectuel.  Je  ne  doute  nulle¬ 
ment  ,  que  ceux  qui  le  fendront 
allez  forts  pour  fuivre  .  l’Auteur 
julques-!à  ,  ne  lui  Cachent  bon 
gré  de  l’agréable  Supercherie  qu’il 
leur  a  faite ,  en  donnant  bien  plus 
que  l'on  titre  ne  fembloit  pro¬ 
mettre. 

Au  fond  cependant ,  ce  titre ,  fi 
l’on  y  prend  garde  ,  promet  beau¬ 
coup  de  la  part  d’un  Ecrivain  tel 
que  le  nôtre.  S  iris  (a)  ,  c’eft  ainft 
que  l’Original  Anglois  eft  intitu¬ 
lé ,  veut  dire  une  chaîne.  C’eft  en 

*  j  effet 

(A  2 sif/f  catem  fe  trouve  dans  Xenc- 
flîon,  quoique  miftt  foie  plusufité  chez  les 
Grecs.  J'ai  fupprimé  ce  titre trop  obfcur. 
pour  ie  commun  de  mes  Leéteurs  yera  rne 
contentant,  de  meure  l’équivalent,. 
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effet  une  fuite  de  penfées  èc  de 
réflexions  qui  tiennent  toutes  les 
unes  aux  autres ,  &  dont  l’enchaî- 
nure  conduit  à  de  grandes  diftan- 
ces  de  l’endroit  d’où  l’on  étoit  parti 
d’abord.Ce  défordre  apparent  a  fes 
grâces  &c  fes  ufages ,  que  bien  des 
gens  préféreront  à  la  méthode  ré¬ 
gulière  &  fymmétrifée  de  certains 
Ecrits  Dogmatiques.  Il  renferme 
même  un  ordre  caché  qui  eft  pré¬ 
cisément  celui  qu’a  coutume  de 
fuivre  dans  Ses  penfées  tout  eSprit 
né  pour  les  hautes  Spéculations.Un 
génie  de  ce  caradére  ne  lé  reSTerre 
pas  volontiers  dans  les  limites  d’un 
petit  Sujet.  Les  premières  vûës  que 
ce  Sujet  lui  fournit ,  le  conduisent 
à  d’autres  plus  générales  ;  à  mefure 
qu’il  penfe ,  il  élargit  de  plus  en 
plus  Son  terrein  i  &  par  un  progrès 
inSenSîble  de  méditation  dont  le 
cours  Se  régie  fur  la  liaiSon  que  les 
■vérités  ont  entr’elles ,  il  ne  tarde 

guéres* 
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çuércs  à  failir  les  premiers  princi¬ 
pes.  Je  n’ai  pas  beioin  d’avertir  mon 
Lecteur,  que  la  différence  eft  gran¬ 
de  entre  un  pareil  Ecrivain  ,  ôc  ces 
Auteurs  fuperficiels ,  qui  courant 
beaucoup  de  pays  fans  aller  que  ter¬ 
re  à  terre  ,  s’applaudillent  ci’avoir 
confufément  ramafté  dans  le  me¬ 
me  Volume  un  tas  de  choies  mal 
liées  8c  mal  afforties. Ceux-ci,  com¬ 
me  des  papillons,  voltigent  au  ha¬ 
sard  fur  mille  différens  objets  , 
que  leur  vue  ne  fait  qu’effleurer 
fucceffivement  :  celui-là  eft  un  AE* 
gle  qui  prend  l’eftor  ,  8c  qui  d’un 
point  de  vue  fort  élevé ,  embrafle, 
-pour  ainfi  dire  ,  tout  l’hemifphère 
d’un  coup  d’œil. 

Notre  fçavant  Prélat  n’a  point 
pour  l’Antiquité  ce  mépris  injufte, 
qu’affectent  plufieurs  Modernes  j 
s’appuye-t  il  prefque  partout 
des  notions  de  la  Philofophie  an¬ 
cienne  j  dont  il  paraît  que  les  plus 
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précieux  monumens  lui  font  fa¬ 
miliers.  il  y  a  plaihr  de  voir  avec 
quelle  lumière  il  débrouille  ce  ca. 
hos  d’opinions  bizarres  en  appa¬ 
rence ,  avec  quelle  dextérité  il  les 
concilie  entr’elles,  &  fouvent  les 
ramene  à  un  fens  très-raifonnable. 
Pour  peu  qu’on  s’intéreflè  à  l’hon- 
neurde  la  Nature  humaine, on  doit 
aflurément  le  remercier  d’avoir  dé¬ 
chargé  la  Doctrine  de  ces  premiers. 
Sages  de  la  Grèce  &  de  l’Orient 
de  je  ne  fçai  combien  d’extravagan¬ 
ces  impies  qu’on  ne  lui  imputoit 
que  faute  de  la  bien  entendre.  En 
particulier  on  verra  qu’il  a  fi  net¬ 
tement  éclairci  leur  Syftême  fur 
l’Ame  du  Monde  ,  qu’en  vain  nos 
Spinofiftes  &  nos  autres  Efprits 
fors  prétendroient-ils  déformais  fo- 
réclamer  de  ces  grands  noms. 

Quoique  l’Efprit  de  l’homme 
n’ait  eu  de  tout  tems  que  trop  de 
pente  à  s’égarer  ,  il  y  a  cependant 

lies 
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lieu  de  croire  que  certaines  véri¬ 
tés  capitales  ,  comme  celles  qui  re¬ 
gardent  un  Dieu  ,  une  Providence» 
la  nature  de  nos  Ames ,  <Sec.  ont 
dans  tous  les  lîécles  été  connues 
des  bons  Efprits  -,  &c  ce  n’eft  point 
fans  une  extrême  (atisfaétion  ,  que 
chez  les  anciens  Philofophes,  à  tra¬ 
vers  Pobfcurité  fouvent  affectée  de 
leur  fciie,  on  démêle  Je  témoigna¬ 
ge  qu’ils  leur  ont  rendu.Ces  Phiio¬ 
fophes  penfoient  profondément , 
ils  ont  eu  fouvent  des  vues  très- 
juftes  &  très-lumineufes.  Ce  qui 
leur  manquoit ,  fçavoir  la  métho¬ 
de  ,  la  netteté  ,  la  préciilon  ,  eft  un 
avantage  que  nous  avons  par-deflùs 
eux  ;  &  ne  fut-ce  que  par  recon- 
notilànce  pour  les  belles  chofes 
qu’ils  nous  ont  lailîees ,  nous  de¬ 
vrions  ,  ce  me  femble ,  les  faire  1er- 
vir  à  mettre  leurs  penfées  dans  un 
plus  beau  jour. 

Ceux  qui  ne  peuvent  s’a  ppri  voi¬ 
ler 


/ 
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1er  avec  le  vuicle  &  les  attrapions 

remis  en  honneur  depuis  environ 

* 

foixante  ans  dans  la  Phyfique  par 
les  Philofophes  Anglois  ,  s’apper- 
cevrontbien-tôt ,  s’ils  s’appliquent 
à  fuivre  les  idées  de  Mr.  Berkeley, 
que  quoiqu'il  parle  le  langage  de 
ces  Philofophes  ,  il  eft  à  1  abri  des 
objections  qu’on  peut  leur  faire  à 
cet  égard.  Selon  lui  les  Corps 
n’ont  en  eux  aucune  force  ,  aucun 
principe  intérieur  de  mouvement. 
Tous  les  Phénomènes  naturels,  qui 
frappent  nos  yeux ,  font  l’effet  im¬ 
médiat  de  l’action  de  Dieu  ,  réglée 
félon  de  certaines  Loix.  11  n’ap¬ 
partient  qu’aux  Efprits  feuls  d’être 
de  vrais  Agens ,  de  vrais  principes 
d’action.  C’eft  en  eux  unique¬ 
ment  que  réfîde  un  pouvoir  pro¬ 
prement  dit  :  8c  pour  trancher  le 
mot,  eux  feuls  font  les  vrayes  fubf- 
tances  ;  le  Monde  corporel  n’ayant 
point  une  exiftence  abfoluë ,  8c  ne 

devant 
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devant  être  regardé  que  comme  un 
aflemblage  d'apparences ,  comme 
un  cours  réglé  de  Phénomènes  liés 
enlèmbleavecune  admirable  régu¬ 
larité  &.  loumis  à  un  certain  ordre 
que  la  Divine  Sageflè  a  établi  pour 
l’ufage  &  la  correlpondance  mu¬ 
tuelle  des  Etres  inteiligens. 

,  O 

Quoiqu'il  en  puiilc  être  de  ce 
Syftême  ,  que  celui  qui  étoit  fi  na¬ 
turellement  en  droit  de  s’en  attri¬ 
buer  tout  l’honneur ,  nous  allure 
iPètre  pas  nouveau  ,  &.  fe  trouver 
même  parfaitement  conforme  aux 
idées  d’Àriflote  èc  de  Piaton  ,  on 
enabandonne  le  jugementaux  per- 
lonnes  capables  d’en  bien  peler  les. 
railons.  Toujours  eft-il  vrai  que 
piufieurs  de  nos  Phiiolophes  Géo¬ 
mètres  èc  Méchaniciens  d’aujour¬ 
d’hui,  avec  leur  pelànteur  abfoluë, 
leur  elpace  créé  ou  incréé  ,  leurs 
vertus  attractives  &  répulfives  de 
divers  ordres ,  leurs  tendances  au 

mou- 
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mouvement,  leurs  forces  mortes  & 
vives ,  enfin  avec  ce  pénible  atti¬ 
rail  de  propriétés  inconcevables  & 
inexplicables  qu’ils  admettent  dans 
les  Corps  ,  ont  jette  for  toute  la 
Plrilofophie  une  incertitude  étran¬ 
ge, En  douant  la  Matière  de  tant  de 
rares  facultés,  on  nous  réduit  à  ne 
fçavoir  plus  ce  que  c’eil  que  Matiè¬ 
re  j  on  la  fpiritualife  }  on  confond 
les  fobftances  de  différens  genres,. 
Sc  on  abufe  milerablement  du  té¬ 
moignage  de  nos  Sens  pour  dé¬ 
mentir  l’évidence  de  nos  idées. 

Après  avoir  ainii  fait  de  la  Ma- 

i  f 

tiere  un  Elprit ,  il  ne  faut  pas  se- 
.  tonner  ii  quantité  de  ces  Meilleurs, 
croyent  notre  Ame  matérielle  5  &£ 
s'ils  rangent  la  penfée  &  le  fenti- 
nient  au  nombre  de  tant  d’autres, 
opérations  ou  propriétés  merveil¬ 
le  u  les  ,  dont  rien  n’empêche,  félon 
eux ,  que  la  Matière  ne  foit  fofoep- 
tibîe.  Efl-ce  donc  là  le  fruit  qu’on 

devrolï 


DU  TRADUCTEUR,  xvn 

devroit  tirer  de  l’étude  de  la  Natu¬ 
re  ?  Et  les  progrès  ti  vantés  de  la 
Phyfique  moderne  ,  n’aboutiront- 
ils  qu’à  nous  rejetter  dans  de  pa¬ 
reilles  ténèbres  ?  Non  ,  Mrs.  les 
Méchaniciens  ont  beau  Etire  ,  tous 
leurs  fublimes  calculs  n’effaceront 
point  des  différences  trop  profon¬ 
dément  gravées  dans  la  nature  des 
chofes.  La  Subftance  intelligente 
ne  fçauroit  être  une  Subftance  vifl- 
ble  &  palpable,  &  la  caufe  active 
qui  feule  imprime  le  mouvement, 
ne  peut  le  confondre  avec  l’Etre 
paffif  qui  le  reçoi  t.  Le  mouvement 
dans  les  Corps  n’étant  qu’une  ima¬ 
ge,  &  pour  ainfi  dire,  l’ombre  de 
ce  pouvoir  qui  réiide  dans  les  feuls 
Elprits,  il  prouve  ce  pouvoir  des 
Efprits,  par  cela  même  qudl  eneft 
l’effet,  &  par  conféquent  il  établit 
leur  exiftence  entièrement  féparée 
de  celle  des  Corps.  C’eft  en  rai- 
fonnant  de  la  forte  que  le  vrai  Pbi- 

lofo. 
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lofophe  ramène  toutes  fes  Recher» 
ches  Phyfiques  à  leur  véritable  but. 
Il  s’élève  Tans  celle  du  Corps  à 
l’Efprit.  Dans  les  loix  fixes  de  la 
Nature  il  apperçoit  la  liberté  fou- 
veraine  de  leur  Auteur.  Loin  d’at¬ 
tribuer  à  la  Matière  des  forces  8c 
des  facultés  qu’elle  n’a  pas,  fes  di¬ 
vers  Phénomènes  ne  font  pour  lui 
qu’autant  de  lignes  8c  d'exprelîîons 
de  la  puilïànce  8c  de  l’intelligence 
éternelle  d’un  Etre  fimple ,  imma¬ 
tériel  ,  infini. 

Comme  le  dellein  de  M.  l’Evê¬ 
que  deCloyne  n’étoit  point  d’épui- 
fer  les  fujets  qu’il  traite  ,  mais  de 
donner  proprement  un  tilfu  d’a- 
phorifmes  où  il  fe  contente  de  tou¬ 
cher  légèrement  les  vues  8c  de 
fournir  les  ouverturesque  là  médi¬ 
tation  lui  offre  ,  il  m’étoit  venu 
dans  l’efprit  d’ajouter  à  ma  Traduc¬ 
tion  diverles  Notes ,  où  j’aurois  eu 
foin  d’éclaircir  ,  de  développer , 

d’ap- 
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d’appuyer  diveries  Vérités  impor¬ 
tantes  que  le  Texte  n’indique  qu’en 
peu  de  mots.  D’ailleurs  les  an- 
tiens  Philoiophes  s’y  trouvant  fré¬ 
quemment  cités  ,  j’aurois  pu  rap¬ 
porter  tout  au  long  leurs  paroles , 
en  difeuter  fouvent  le  fens,  6c  hé- 
riilèr  ces  Remarques  de  toutes  les 
épines  de  la  Critique.  Mais  j’ai 
cru  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
étoit  de  me  conformer  à  i’efprit 
de  l’Auteur,  qui  paroît  avoir  vou¬ 
lu  laitier  quelque  choie  à  faire  à 
l’intelligence  de  fes  Lecteurs,  ÔC 
qui  d’autre  côté  femble  éviter  à 
defîèin  tout  appareil  d’érudition 
fuperfluë. 

Je  me  fuis  donc  renfermé  dans 
le  limple  office  d’interprète  ,  8c 
j’ai  tâché  de  repréfenter  fidelle- 
ment  mon  Original ,  qui  pour  fe 
faire  valoir ,  n’avoit  befoin  d'au¬ 
cune  parure  étrangère. 

Au  relie  il  eft  bon  qu’on  fçache 

qu’on 
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qu’on  s’efi:  conformé  à  la  troifiéme 
Edition  du  Siris  ,  faite  depuis  peu 
à  Dublin  fous  les  yeux  de  l’Au¬ 
teur  ,  &  qu’on  a  eu  foin  de  met¬ 
tre  à  profit  les  Additions  &  Cor- 
reclious  manuforites ,  qu’il  a  eu  la 
bonté  de  communiquer. 
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recherches 

SUR  LES  VERTUS 

DE  L’EAU  DE  GOUDRON. 

Oh  l  on  a  joint  des  Réflexions 
P  h  i  l  o  s  o  p  h  i  ç^u  e  s  fur  divers  au¬ 
tres  fujets  smp  or  tans, 

E  commence  cet  Ouvrage  par 
ailurer  mes  Lecteurs ,  qife  rien 
dans  ma  fit  nation  prefentc 
n  auroit  pu  m'engager  à  1  en¬ 
treprendre  3  fi  je  n’étois  fermement  per- 
îüade  du  fruit  que  le  Public  en  doit  re¬ 
cueillir.  Si  la  partie  fpeculative  de  l'Ecrit 
quon  va  lire  fournit  de  l'exercice  &  de 
a  nourriture  à  PEfprit ,  jofe  dire  que 
auue  partie  tend  fi  furement  à  pro¬ 
curer  le  bien  du  Corps  ,  que  tous  les 
deux  ne  peuvent  manquer  d’y  trouver 
leur  compte.  D  un  Luth  désaccordé  , 

A  c'eft 


i  Recherches  fur  les  Vertus 

-c’eft  en  vain  qu’on  prétendroit  en  tirer 
quelqu’harmonie  ;  de  même  dans  l’état 
préfent  ,  les  opérations  de  notre  Ame  dé¬ 
pendent  à  tel  point  de  la  bonne  difpofi- 
tion  de  ce  Corps  qui  lui  fert  d’inftru- 
ment ,  que  tout  ce  qui  contribue  d  uns 
manière  fenfible  à  conferver  ou  rétablir 
la  fanté  de  celui-ci,  mérite  bien  l’at¬ 
tention  de  celle-là.  Voila  par  quels 
motifs  je  me  fuis  déterminé  à  publier 
les  vertus  falutaires  de  l’Eau  de  Gou¬ 
dron.  J’ai  cru  que  ce  que  chacun  de 
nous  doit ,  en  qualité  d’homme ,  au  Gen¬ 
re  -  humain  dont  il  eft  membre  ,  m’en 
faifoit  une  obligation  indifpenfable. 
Mais  l’enchainure  naturelle  des  effets 
avec  leurs  caufes  a  fait  que  mes  pen- 
fées  fur  ce  fujet  peu  relevé,  quoiqu’uti- 
le  ,  m'ont  conduit  à  d’autres  recherches 
ultérieures ,  &  celles  -  ci  a  d  autres  en¬ 
core  plus  éloignées  &  peut-être  un  peu 
abftraites  ;  mais  qui  ,  comme  je  1  el- 
pere ,  ne  feront  pas  fans  utilité  $£  fans 

agrément.  _ 

i.  Dans  certains  endroits  de  l’Amé¬ 
rique  l'Eau  de  Goudron  le  fait  en  ver- 
fant  une  pinte  d’eau  froide  fur  une  éga¬ 
le  quantité  de  Goudron  ,  Sc  remuant 

le  tout  enfcmble  dans  un  vafe  que  l’on 

laide  , 


de  l'Eau  de  Goudron ,  &c.  » 

îailTe  repofer  ,  jufqu’à  ce  que  le  Gou- 
(iron  foie  précipité  au  fond.  Chaque 
verre  que  vous  tirez  de  cette  eau  ,  lorf- 
quelle  eft  clarifiée  ,  fe  remplace  par 
égalé  quantité  de  nouvelle  eau  ,  en  od- 
lervant  de  fecouer  le  vafe  ,  de  le  laif- 
_er  repofer  comme  la  première  fois. 
Ceki  le  réitéré  pour  chaque  verre, 
auffilong-tems  que  l'eau  continue  d'ê- 
îre  (uflilamment  imprégnée  par  le  Gou¬ 
dron  ;  ce  dont  on  s'alïiire  par  l'odeur 
&  par  le  goût.  Mais  comme  cette  mé¬ 
thode  donne  une  eau  de  différents  de¬ 
grés  de  force  ,  je  préféré  la  maniéré 
fuivante.  Verfez  quatre  pintes  d'eau 
roi  de  fur  une  de  Goudron,  puis  remuez- 
les  &  les  melez  intimement  avec  une 
cuedler  de  bois  ou  un  bâton  plat ,  du¬ 
rant  1  efpace  de  cinq  à  fix  (*)  minutes , 
apr«  quoi  iaifTez  repofer  le  vaifléau  bien 
exa&ement  fermé  ,  pendant  deux  fois 
vingt- quatre  heures,  afin  que  le  Gou¬ 
dron  ait  le  tems  de  fe  précipiter.  En- 
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(*)  Je  fais  cette  eau  plus  forte  que  ie  n1- 

Z  ia  première  Edition? 

trouve  par  une  plus  générale  expérience  éU 
la  remuant  pendant  cinq  à  fix  minutes  poury 

on  1  écume  &  la  clarifie  avec  foin  elle  ôn 
vient  mieux  à  ia  p%art  des  efto,J'  e,,e  C0I! 
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fuite  vous  verferez  tout  ce  qu'il  y  a  de 
clair  ,  l’ayant  auparavant  écumé  avec 
foin  fans  remuer  le  vaillèau  ,  8c  en  rem¬ 
plirez  pour  votre  ufage  des  bouteilles 
que  vous  boucherez  exactement  ,  le 
Goudron  qui  refte  n'étant  plus  d'aucu¬ 
ne  vertu  ,  quoiqu'il  puiffe  encore  (ervir 
aux  ufages  ordinaires. 

2 .  Comme  on  fe  fert  en  quelques- 
unes  de  nos  Colonies  de  cette  infu- 
fion  à  froid  ,  comme  d'un  préfervatif 
ou  d’un  préparatif  contre  la  petite 
vérole  5  j'ai  voulu  eiiayer  cette  prati¬ 
que  étrangère  fur  les  perfonnes  de 
mon  Canton  ,  lorfque  la  petite  véro¬ 
le  y  régnoit  avec  le  plus  de  violence. 
Le  fuccès  a  pleinement  répondu  à  mon 
attente  ;  n'y  ayant  de  ma  connoiffance 
aucun  de  ceux  qui  ont  ufé  de  l'eau 
de  Goudron  ,  ou  qui  n'ayent  échappé 
ce  mal  3  ou  qui  ne  s'en  foient  heureuie- 
ment  tirés.  Une  famille  entr'autres  m’a 
fourni  l'exemple  remarquable  de  fept 
enfans  qui  fe  tirèrent  tous  très- bien  de 
la  petite  vérole  ,  à  l'exception  du  plus 
jeune  ,  qu'on  ne  put  venir  à  bout  de 
faire  boire  de  cette  eau  comme  les  au¬ 


tres. 


3.  Plu- 
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3,  Plusieurs  perfonnes  ont  été  pré— 
lervées  de  ce  mal  par  Pillage  de  la  même 
liqueur  ,  d'autres  en  ont  été  favorable¬ 
ment  traités  ;  d'autres  enfin  pour  pou¬ 
voir  prendre  le  venin  ,  ont  été  obligés 
d'interrompre  cette  boiflon.  J'ai  obfer- 
vé  qu’on  la  peut  boire  avec  fuccès  &  fans 
aucun  danger,  aulïi  long-tcms  qu’on 
veut  y  &  cela  ,  non  -  feulement  avant, 
mais  durant  tout  le  cours  de  la  maladie. 
La  régie  générale  à  fuivre  ,  c'eft  d'en 
avaler  demi-pinte  foir  &  matin  à  jeun  , 
en  variant  la  do(e  fuivant  l'état  &  Page 
du  malade  ;  pourvu  qu’on  le  prenne 
toujours  à  jeun  ,  deux  heures  avant  de 
après  le  repas.  Au-refte  la  qualité,  auffi- 
bien  que  la  quantité ,  doit  varier  félon 
que  l'eftomac  le  trouve  plus  ou  moins 
foible.  Moins  d'eau  ,  ou  Peau  plus  bat¬ 
tue  rend  la  liqueur  plus  forte  ;  c'eft  le 
contraire  h  l'on  met  plus  d'eau  &c  qu'on 
l’agite  moins.  Sa  couleur  ne  doit  pas 
être  plus  claire  que  celle  du  vin  blanc 
de  France  ,  ni  plus  foncée  que  celle  du 
vin  d’Efpagne.  Si  en  la  buvant  011  ne 
s'apperçoit  pas  fenfiblement  d'un  certain 
fumet ,  il  faut  que  le  Goudron  fût  mau¬ 
vais  ,  ou  qu’il  eût  déjà  fervi ,  ou  bien  , 
que  Peau  ait  été  faite  ou  confervée  avec 
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P"u  (^e  L'expérience  apprendra  â 
chacun  en  quelle  quantité ,  &  de  quelle 
force  fon  eftomac  la  peut  fupporter.,  & 
les  tems  les  plus  convenables  pour  la 
prendre.  Je  ne  vois  pas  que  dans  l'ufa- 

ge  de  ce  remede  Pexcès  puifle  avoir  au¬ 
cun  danger. 

4*  Avant  conjecturé  avec  affiz  d'ap* 
parence ,  qu'un  remede  fi  efficace  dans 
une  maladie  de  cette  nature  ,  pourroit 
etre  bon  pour  corriger  toutes  fortes 
d'impuretés  du  Sang  >  je  m'avifai  de 
1  effayer  fur  diverfes  perfonnes  affectées 
d  ulcérés  ,  ou  d'autres  maladies  de  la 
peau  ,  qui  furent  bien-tot  foulagées  & 
dans  peu  totalement  guéries.  Encouragé 
par  ces  fuccès  ,  je  me  hazardai  de  con¬ 
cilier  le  même  remede  dans  les  maux 
qu'on  fçait  être  caufés  par  la  plus  extrê- 
me  corruption  du  Sang  ,  &  il  y  réuffit 
beaucoup  mieux  que  ceux  qu'on  em¬ 
ployé  ordinairement. 

5.  L'ayant  effayé  fur  un  grand  nom- 
bre  de  différentes  maladies ,  dans  une 
ulcération  d'entrailles  avec  de  grandes 
douleurs,  dans  une  toux  féche  accom¬ 
pagnée  d'ulcere  au  poumon ,  comme  les 
expectorations  purulentes  l'indiquoient 
afiei,  dans  une  Pleu.réte  ôc  une  Péripneu** 

manie  5 


de  l'Eau  de  Goudron  >  8cc.  7 

fnonîe  ,  j'ai  trouvé  qu'il  réulTîfToîc  au- 
delà  de  mes  efpérances.  J’ordonnai  à 
une  perfcnne  fujette  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  à  des  fièvres  éréfipélateufès  ,  dès 
qu'elle  en  fentoit  les  premiers  avant-  cou¬ 
reurs  ,  de  boire  de  l’eau  de  Goudron  3  8c 
par-là  l'héréfipelle  fut  prévenue. 

6.  Je  n’ai  jamais  rien  connu  de  fi 
ami  de  l'eftomac  que  l'eft  cette  eau.  Elie 
guérit  les  indigeftions ,  &  redonne  l’ap¬ 
pétit  ;  c'eft  un  excellent  remede  pour 
l'afthme.  Il  communique  une  douce 
chaleur  8c  une  prompte  circulation  à 
tous  les  liquides  ,  fans  échauffer  ;  8c  par- 
là  il  eft  bon  ,  non- feulement  en  quali¬ 
té  de  peéloral  de  de  balfamique  ,  mais 
auflî  comme  un  puiftant  8c  fur  défobfi- 
truant  dans  les  maux  cachectiques  8c 
hyftériques.  Comme  il  eft  tout- à- la 
fois  fortifiant  8c  diurétique  ,  c'eft  un 
remede  admirable  contre  la  Gravelle. 
Je  le  crois  d’un  grand  ufage  dans  l’hy- 
dropifie.  Aumoins  feai-je  une  perfon- 
ne  attaquée  d’une  très- fâcheufe  hydro- 
pifie  par  tout  le  corps  ,  dont  la  foif, 
qui  étoit  extrême  3  ceffa  peu  de  tems 
après  qu'elle  eut  commencé  d’en  faire 
ufage0 

7.  C  e  l  v  1  de  ce  remede  eft  évident , 
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(fSea.  par  ce  que  (a)  je  viens  de  dire ,  dans  les 
maladies  inflammatoires.  Cependant  ii 
pourrou  venir  à  l’efprit ,  que  le  Gou¬ 
dron  étant  fulphureux  de  fa  nature , 
eau  de  Goudron  doit  être  d’une  natu¬ 
re  echauftante  &  propre  à  enflammer  le 
|ang‘  Mais  il  faut  obferver  que  tout 
baume  contient  un  efprit  acide  ,  qui  eft 
réellement  un  fel  volatil.  L/eau  eft  le 
me  n  finie  qui  diflout  toute  forte  de  fe!s  , 

&  tire  fu  bilan  ces  dans  lefl 

quelles  ils  fe  trouvent.  Ain  fi  le  Goudron 
étant  un  baume  ,  fon  acide  fâiutaire  efi 
extrait  par  Peau,  qui  ne  fçamoit  mor¬ 
dre  fur  la  partie  réfine  u  te  ,  qui  ell  plus 
compare  ,  &  que  le  feui  elprit  de  vin 
di..out.  L  eau  de  Goudron  ne  fè  char¬ 
geant  point  de  particules  rélîneu tes  , 
peut  donc  s’employer  en  toute  fureté 
oai.s  .es  inflammations.  Ht  en  effet  ,  il 
s’eft  trouvé  que  c’étoit  un  excellent  fé¬ 
brifuge  ;  que  c’ell  à  la  fois  un  cordial 
&  un  réfngérarif. 

b.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
fels  volatiis  que  Tinfufion  tire  du  Gou¬ 
dron  5  en  contiennent  les  vertus  fpécifi- 
ques.  Mr,  Boyle  de  d'autres  Cbiroifà 
tes  qui  (ont  venus  après  lui  3  convien¬ 
nent  que  les  iels  fixes  font  à-peu-près 

les 
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mêmes  dans  tous  les  Corps.  Mais 
on  fçait  allez  qu’il  n'en  va  pas  ainfi  des 
fris  volatils  ,  qui  different  beaucoup 
entr'eux  ,  &  retiennent  d’autant  plus 
des  qualités  fpécifiques  de  leur  fujet, 
qu'on  les  en  fépare  plus  aifément.  Or  il 
rbeft  point  de  réparation  plus  ai  fée  ,  que 
celle  qui  le  fait  par  une  infufion  de  Gou¬ 
dron  dans  beau  froide  3  qui  s'en  mon¬ 
trant  à  l'odeur  &  au  goût  fuffifamment 
imprégnée  5  dt  cenfée  retenir  les  par¬ 
ticules  volatiles  les  plus  pures  &  les  plus 
acfrves  de  ce  beaumc  végétal. 

Le  Goudron  étoit  régardé  parles 
Anciens  comme  bon  contre  les  poifons, 
les  ulcérés  ,  la  morfure  des  bêtes  veni¬ 
meuses  j  comme  aulTi  pour  les  perfonnes 
étiques  ,  pour  celles  qui  font  fujetres 
aux  ecrouelles  3  pour  les  paralytiques 
les  afthmatiques.  Mais  ils  ienoroîent 
la  méthode  dJen  faire  un  remède  inno¬ 
cent  ôc  ami  de  beflomac  3  en  l'infufant 
dans  i  eau  froide.  On  fait  aujourd'hui 
des  Prifannes  avec  les  feuilles  &  les 
fommirés  du  Pin  &  du  Sapin  ,  à  qui  bon 
reconnoit  une  vertu  antifrorbutique  & 
diurétique.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Jbn,  de  plus  travaille  dans  le  lue  de  ces 
arbres  * 


ur  fri  3  leur  efprir ,  fr  trou- 
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vent  dans  le  Goudron  >  dont  la  verts 
ne  s'étend  pas  aux  animaux  feulement  j 
mais  auffi  aux  végétables.  Mr.  Eveljrn 
dans  fon  Traité  fur  les  arbres  de  Forêt  , 
obferve  avec  furprife  que  d’enduire  de 
Goudron  la  tige  des  arbres  ,  leur  eft  un 
préfervatif  contre  la  dent  venimeufe  des 
chèvres  3  ou  tels  autres  accidens  3  tan¬ 
dis  que  toute  autre  matière  onclueuie 
leur  (croit  très-nuifible. 

îo,  L e  Goudron  5c  la  Térébenthine 
le  tirent  plus  ou  moins  de  toutes  les  ef. 
péces  de  Pins  &  de  Sapins,  Les  efprits  * 
les  tels  eilentiels  de  ces  végétaux  5  font 
les  mêmes  dans  la  Térébenthine  8c  dans 
le  Goudron  ordinaire.  Réellement  ce¬ 
lui»  ci  3  que  fon  vil  prix  8c  Ion  abondance 
peut  avoir  rendu  méprifable  5  paroît 
être  un  excellent  baume  contenant  les 
Vertus  de  la  plupart  des  autres  bau¬ 
mes  3  Idquelles  il  communique  ai  fe¬ 
raient  à  Peau  j  8c  que  par  fon  moyen 
il  infinuë  promptement  5  8c  fans  eau- 
fer  le  moindre  mai  >  dans  l’habitude  du 
corps, 

il.  Les  écoulemens  réfineux  des 
Pins  8c  des  Sapins  5  compofent  une 
clafïè  considérable  parmi  les  drogues 
qu’employe  la  Médecine  j  &  ce  nVft 

pas 
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pas  feulement  entant  qu'ils  entrent 
dans  les  Ordonnances  des  Médecins , 
qu'on  les  croit  utiles  à  la  famé.  Pli¬ 
ne  nous  raconte  que  du  tems  des 
Anciens  Romains  on  mixrionnoit  les 
vins  avec  de  la  poix  &  de  la  refine  ; 
êc  Jonfton  ,  dans  fa  Dendrographie  , 
observe  qu'il  eft  fain  de  fe  promener 
dans  les  bois  de  Pin  ,  à  caufe  de  ces 
particules  balfamiques  dont  l'air  y  eft 
embaumé.  C'eft  une  chofe  connue 
que  toutes  les  réfines  &  les  Térébenthi¬ 
nes  font  bonnes  aux  poumons  ,  &  suf¬ 
fi  contre  la  gravelle  &  les  obftr lie¬ 
rions.  Et  l'expérience  nous  montre  , 
que  toutes  ces  vertus  Médecinales  fd 
trouvent  dans  l'eau  de  Goudron  ,  fans 
danger  d'échauffer  le  Sang ,  ni  de  dé¬ 
ranger  Peftomac.  En  particulier  les 
Etiques  &:  les  Afthmatiques  tirent  um 
grand  &  prompt  fou!  âge  ment  de  Pufa- 
ge  de  cette  eau, 

11»  Comme  les  Baumes,  &  géné¬ 
ralement  routes  les  drogues  onélueufeg 

O' 

&  huileufes  ,  foulévent  l'eftomac  ,  elles 
ne  peuvent  être  pri fes  en  fubftance  du¬ 
rant  long-rems ,  ni  en  affez  grande  quan  ¬ 
tité  ?  pour  produire  tous  les  effets  falu- 
laires  >  que  kur  mélange  intime  avec: 
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le  fan  g  Sc  les  autres  liquides  ,  les  ren~ 
droit  capables  de  produire.  Ce  fera  donc 
un  gLand  avantage  de  pouvoir  faire  pal¬ 
ier  vCiie  plus  petite  quantité  qu'on  vou¬ 
dra  de  leurs  parties  volatiles  >  dans  les 
conduits ,  &  dans  les  vaiflèaux  capillai¬ 
res  les  plus  déliés  >  d'une  maniéré  qui  * 
loin  d'offenfer  l'eftomac ,  le  réjouïflè  au- 
con traire  &  le  fortifie. 

i  a.  Suivant  Pline  ,  la  poix  liquide % 
comme  il  l’appelle  >  c'efi  à-dire  ,  le  Gou- 
dioîi5  le  raiioic  en  brûlant  des  bûches 
de  vieux  Pins,  ou  de  vieux  Sapins  bien 
nourris.  Le  premier  écoulement  qui 
en  lortoit  étoit  le  Goudron  ;  la  matie- 
tiere  plus  epaifie  qui  venoit  enfuite  5  c'é- 
ïoit  la  poix.  Fheophrafte  entre  plus 
clans  le  detail.  Il  nous  apprend  que  les 
habitans  cte  la  Macedoine  fai  (oie  ne  tie 
grands  monceaux  des  troncs  de  ces  ar¬ 
bres  5  dont ,  après  les  avoir  fendus  ,  ils 
avoient  loin  de  placer  les  pièces  debout 
a  cote  l’une  de  l’autre  :  que  ces  mon¬ 
ceaux  ou  bûchers  avoient  un  contour 
de  cent  quatre-vingt  coudées  >  avec 
ioixante  5  ou  même  cent  de  hauteur  \ 
ùC  qu’après  les  avoir  couverts  de  mottes 
de  terre ,  afin  d'empêcher  la  flamme  3 
auquel  cas  le  Goudron  eue  été  perdu  , 
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ils  mettoienc  le  feu  aux  monceaux  >  Ôt 
recevoient  dans  un  canal  fait  exprès  3 
le  Goudron  &  la  poix  qui  couloienc  en 
abondance. 

14.  Pline  dit  que  chez  les  Anciens  , 
on  avoir  coutume  d'étendre  fur  la  fu¬ 
mée  du  Goudron  bouillant ,  des  toifons 
de  laine  que  Pon  épreignoit  enluite  , 
&  la  liqueur  qu'on  en  tiroit ,  s'appelait 
■pijjinum  :  Ray  prétend  que  c'eft  la  mê¬ 
me  chofeque  le  pijfelœum  des  Anciens  5 
mais  le  Pere  Hardouin  ,  dans  fes  notes 
fur  Pline  3  penfe  qu’on  tiroit  ce  dernier 
des  conts  du  Cèdre.  J'ignore  quel  uia» 
ge  on  fai  foi  t  anciennement  de  ces  li¬ 
queurs  5  mais  on  peut  préiurner  qu'elles 
fervoient  à  la  Médecine  ,  quoiqifà  pré- 
fent  on  ne  s'en  ferve  point  que  je  fâche. 

Par  la  manieredont  fe  recueille 
le  Goudron  ,  il  paroi:  clair,  ce  me  fem- 
hle,  que  c’eft  une  production  naturel¬ 
le  ,  logée  dans  les  conduirs  de  l'arbre, 
d'où  le  feu  qui  braie  Parbre  la  dé¬ 
gage  5  &  la  nre  comme  de  fa  prifon  , 
mais  ne  la  fait  pas.  Si  Pline  en  doit 
être  cru  ,  ce  premier  écoulement  ou 
ce  Goudron  ,  s'appelloit  Cedrimn  k  étok 
d'une  telle  vertu  pour  préferver  de  la 
pourriture,  qu'on  s’en  feryoit  en  Egyp¬ 
te 
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te  pour  embaumer  les  morts.  Et  c'eft 
à  quoi  il  attribue  Pincorruptib’ljté  des 
momies  qui  fe  font  confervées  durant 
tant  de  fiécles. 

1 6.  Des  Auteurs  modernes  nous 
apprennent  que  le  Goudron  coule  du 
tronc  des  Pins  tk  des  Sapins,  lorfqu’ils 
font  extrêmement  vieux  ,  par  des  inci- 
fions  faites  à  l'écorce  près  de  la  racine» 
Cette  poix  n'eft  que  du  Goudron  épaif- 
JÊ ,  &  i'un  &  l'autre  font  l'huile  de  ces 
arbres  ,  qui  devient  épaiife  &  noire  par 
ie  tems  &  la  chaleur  du  Soleil.  Dans 
les  arbres  T  comme  dans  les  hommes  la 
vieilieiïè  arrête  la  ïranfpiration  ;  alors 
leurs  canaux  excrétoires  fe  bouchent  ,  ôc 
enfin  leur  propre  fève  les  étouffe. 

iy.  La  Méthode  ulitée  dans  nos 
Colonies  de  l’Amérique  ,  pour  faire  le 
Goudron  &  la  poix  ,  eft  au  fond  la  mê¬ 
me  que  celle  des  anciens  Macédoniens, 
comme  il  paroît  par  la  defeription  qu'on 
en  adonnée  dans  nos  TranfaétionsPhilo» 
fbphiques.  Et  la  relation  de  Leon  l'A¬ 
fricain,  qui  décrit  comme  témoin  ocu¬ 
laire  la  maniéré  de  faire  le  Goudron  fur 
3e  mont  Atlas ,  s’accorde  en  fubftance 
avec  l'une  &  l’autre  de  ces  pratiques. 

18a  Jonstoh  dans  fa  Dendrogra- 

ghie 
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phie  eft  d'opinion  que  la  poix  fe  ti¬ 
roir  autrefois  du  Cèdre,  auifi- bien  que 
du  Pin  6c  du  Sapin  devenu  vieux  &c 
piein  d'huile.  Il  lemhle  en  effet  que  le 
même  mot  général  eft  employé  chez 
les  Anciens  pour  déligner  les  lues  que 
ion  tire  de  tous  ces  différents  arbres. 

Tant  le  Goudron  ,  que  les  diverfes  for¬ 
tes  d'exfudations  que  rendent  ces  ar¬ 
bres  ,  doués  d'une  perpétuelle  verdu¬ 
re,  font  compris  fous  le  nom  vague  de 
refine .  On  fait  de  la  réfine  très  -  dure 
ou  de  la  poix  féche  avec  du  Gou¬ 
dron  ,  en  le  faifant  brûler  jufqu'à  ce  que 
toute  l'humidité  foie  diiîipée.  La  réfine 
liquide  n'eft  proprement  qu'un  fuc  hui¬ 
leux  &  vifqueux  qui  fuinte  de  l'écorce 
de  ces  fortes  d'arbres  ,  ou  de  lui-même 
ou  par  incifion,  On  la  regarde  comme 
l'huile  même  de  cette  écorce  ,  épaiffie 
par  le  Soleil.  En  fortant  de  Pécorce 
elle  eft  liquide  ;  mais  eniuite  elle  fe  fé¬ 
che  &  fe  durcit  par  la  chaleur  du  Soleil  , 
ou  celle  du  feu. 

19.  Selon  Théophrafte  on  avoir  de 
la  réfine  en  dépouillant  les  Pins  de  (a)l\y.& 
leur  écorce  &  en  incifant  (a)  le  Sapin  &c  dans 
le  Pin.  Les  habitans  du  Mont  Ida  ,  nous 1  ^n“ 
dit-il ,  écorçoient  le  tronc  de  ce  der- 

nier 
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&  Pitch  nier  arbre  ,  du  côcé  expofé  au  Soleil ,  à 
Pwet  deux  ou  trois  coudées  de  terre,  il  ob- 
fërve  que  d'un  Pin  vigoureux  ,  on  en 
peut  tirer  de  la  réfine  chaque  année  *, 
dJun  médiocrement  fort  ,  de  deux  ans 
l'un  ;  d’un  foible  ,  tous  les  trois  ans , 
&  que  trois  pareilles  recolles  font  tout 
ce  qu’un  arbre  peut  porter.  Le  même 
Auteur  obferve  que  cet  arbre  ne  pro¬ 
duit  pas  à  la  fois  du  fruit  Ôc  de  la  réfine  ; 
mais  celui  là  quand  il  eft  jeune  ,  ôc 
celle-ci  dans  fa  vieillefte. 

20.  La  Térébenthine  eft  une  exeel- 

« 

lente  (orte  de  réfine.  On  en  diftingue 
dans  Pufage  de  quatre  eipéces.  Celle 
de  Chio  ou  de  Cypre  ,  qui  coule  de 
l'arbre  appellé  Téréhinthe .  La  Térében¬ 
thine  de  Venife  ,  que  Pon  tire  du  Larix 
en  le  perçant  :  Celle  de  Strasbourg ,  qui * 
à  ce  que  Monfieur  Ray  nous  apprend  s 
(*)  siU  fort  des  nœuds  du  (a)  Sapin,  elle  eft  de 
ver-fir,  bonne  odeur  &  jaunit  en  vîeillilïanr.  La 
4*  efpéce  eft  la  Térébenthine  commu¬ 
ne  ;  celle-ci  n’eft  ni  tranfparente ,  ni  auffi 
liquide  que  les  précédentes  ,  Ôc  Mon¬ 
fieur  Ray  tient  qu’elle  fort  du  Pin  de 
montagne.  Toutes  ont  les  mêmes  ufages. 
Théophrafte  dit  que  la  plus  excellente 
réfine  ouThérébenthine  fort  duTérébin- 

the 
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tlie  qui  croît  en  Syrie  ,  8c  dans  quel¬ 
ques  îfles  de  la  Gièce.  La  meilleure 
après  celles-  là  vient  du  Sapin  8c  du  Pin 
de  Pefpece  qui  fe  nomme  en  Anglois 

Sllver  fir  8c  Pitch  Pwe. 

z  1.  O  n  tombe  univerfellement  d’ac¬ 
cord  des  grandes  vertus  médecinales  de 
la  Térébenthine.  Or  le  Goudron  8c  Ton 
infufion  contiennent  toutes  ces  vertus. 
L'eau  de  Goudron  eft  pedorale  8c  ref- 
taurante  au  plus  haut  degré  ;  8c  lî  je 
puis  m'en  rapporter  à  l'expérience  que 
j'en  ai  faite  ,  elle  pofféde  les  plus  efti- 
mables  propriétés  qu'on  donne  aux  di¬ 
vers  baumes  du  Pérou  ,  de  Tolu  ,  de  Ca- 
pivi ,  8c  même  au  baume  de  Galaad  ; 
telle  qu'eft  entr'autres  fa  vertu  contre 
l'afthme  ,  la  pleuréfie,  les  obftrudions, 
les  érolîons  ulcéreufes  des  parties  inter¬ 
nes.  J'ai  trouvé  que  le  Goudron  en 
fubftance  mêlé  avec  du  miel  eft  un  ex- 
cellent  remede  contre  la  toux.  Les  bau¬ 
mes  j  comme  il  a  déjà  été  obfervé  ei¬ 
de  (Tus  ,  foulévent ,  révoltent  ordinaire¬ 
ment  l'eftomac  :  mais  il  s'accommode 
de  Peau  de  Goudron  ,  qui  ed  ce  que  je 
connois  de  plus  propre  à  le  fortifier. 

21.  La  folie  des  hommes  medire 
le  prix  des  chofes  par  leur  rareté  ^  an 

lien 
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lieu  que  la  Providence  a  voulu  que  les 
ehofes  les  plus  utiles,  fufTent  aulïï  les 
plus  communes.  Parmi  ces  liquides  hui¬ 
leux  ,  extraits  d'arbres  ou  d'arbuftes , 
qu'on  nomme  baumes,  &  dont  on  fait 
cas  pour  leurs  verrus  médecinales ,  le 
Goudron  peut  tenir  fa  place  comme  un 
baume  excellent.  Son  odeur  forte  mon¬ 
tre  qu  il  a  des  qualités  avives  ,  &  (bn 
huile  ,  qu  il  eft  propre  à  les  retenir* 
Ce  baume  admirable  s'achete  un  fol 
la  livre  \  au  Heu  que  celui  de  Judée  3 
quand  il  abonde  le  plus ,  fe  vend  fur  les 
lieux  meme  au  double  de  (on  poids  en 
argent ,  fi  nous  en  devons  croire  Pline  5 
qui  nous  apprend  auffi  que  le  meilleur 
baume  de  Judee,  fe  droit  uniquement 
de  la  racine  ,  &  qu'on  le  falfifioit  par 
un  mélange  de  réfine  &  d’huile  de  Té¬ 
rébenthine.  Maintenant  comparant  les 
vertus  que  mon  expérience  m'a  dé¬ 
couvert  dans  le  Goudron ,  avec  celles 
qne  je  vois  qu'on  attribué  au  précieux 
baume  de  Judee  ,  de  Galaad ,  ou  de  la 
Mecque  >  car  ce  font  les  trois  noms 
qu'on  lui  donne ,  je  fuis  perfuadé  que 
ce  dernier  remede  ne  l'emporte  point 
fur  l’autre. 

z}.  Pline  prenoit  l'ambre  pour 

une 
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une  refîne  qui  diftilloit  d'une  certaine 
efpece  de  Pin  ,  ce  qu'il  concluoit  de 
fon  odeur.  Néanmoins  puifqu'on  le  tire 
du  fein  de  la  Terre  3  il  paroît  que  c’eft 
un  foilile  ,  quoique  d’une  elpece  très- 
différente  des  autres.  Mais  dumoins  il 
eft  certain  que  les  propriétés  médeci- 
nales  de  l'ambre  fe  retrouvent  dans  les 
fucs  balfamiques  du  Pin  de  du  Sapin  ; 
fur- tout  celles  que  contient  fa  prépa¬ 
ration  la  plus  eftimée  ,  je  veux  dire 
le  fel  d'ambre.  L'eau  de  Goudron  en 
offre  à  -  peu  -  près  l'équivalent ,  par  fa 
vertu  décergente  ,  diaphonique  ,  de 
diurétique. 

1 4.  Il  a  déjà  été  remarqué  qu'on 
trouve  dans  ces  arbres  nommés  Sem- 
perverds  ,  plus  ou  moins  d’huile  ou  de 
baume  propre  à  retenir  l'efprit  acide 
qui  eft  le  principe  de  leur  vie  de  de  leur 
verdure.  Les  autres  plantes  ne  fe  flétrif- 
fent  de  ne  fe  deftéchent  ,  que  faute  de 
retenir  cet  efprit  en  fuffifante  quantité,, 
De  ces  arbres  qui  produifent  la  poix  9 
la  réfinc  de  le  Goudron,  Pline  en  comp¬ 
te  fix  efpeces  dans  notre  Europe  ;  Jonf. 
ton  en  diftingue  dix- huit.  Et  certai¬ 
nement  leur  nombre  ,  leur  variété  dz 
leur  reffemblance  *  fait  qu'il  eft  diftïci- 
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d'en  diftinguer  bien  exa&ement  les  ef- 
peces. 

2 j.  C'est  une  remarque  qu'ont 
fait  également  Théophrafte  6c  Jonfton  > 
que  les  arbres  qui  'croiftent  dans  des 
.lieux  bas  Sc  à  l'ombre ,  ne  rendent  pas 
d’aufti  bon  Goudron  que  ceux  qui 
jouïflent  d'un  terrein  élevé  Sc  d'un  air 
plus  libre.  De- plus  Théophrafte  obfer- 
ve  ,  que  les  habitans  du  Mont  ida  en 
Afte  ,  diftinguent  les  Pins  qui  croiftent 
fur  cette  montagne  d’avec  ceux  des 
bords  de  la  mer  , afturant  que  le  Gou¬ 
dron  des  premiers  coule  en  bien  plus 
grande  abondance  ,  Sc  a  bien  plus  d’o¬ 
deur  que  celui  des  autres.  D'où  je 
conclurois  qu'on  peut  tirer  à  cet  égard 
un  beaucoup  meilleur  parti  qu’on  ne 
fait  des  Pins  Sc  des  Sapins  des  monta¬ 
gnes  d'Ecofte  3  Sc  les  rendre  utiles  par 
cet  endroit  ,  tandis  que  leur  bois  l'eft 
fi  peu  pour  la  charpente  ,  à  caufè  de 
l'éloignement  des  rivières  Sc  de  la  dif¬ 
ficulté  du  tranfport.  Ce  que  nous  ap¬ 
pelions  Sapins  d'Ecofte  ,  eft  mal  nom¬ 
mé  ;  n’étant  dans  la  vérité  qu'une 
forte  de  Pin  (auvage  ,  fort  femblable  * 
ainfi  que  Mr.  Ray  nous  l'apprend,  à  la 
delcription  d'un  Pin  qui  croît  fur  le 

mont 
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mont  Olympe  en  Phrygie  *,  probable¬ 
ment  le  feul  endroit  hors  de  ces  ifles 
où  cette  efpece  fe  trouve ,  quoique  de¬ 
puis  quelques  années  on  P  y  cultive  en 
grande  abondance ,  mais  avec  fi  peu 
d'utilité  5  tandis  qu’avec  quelque  foin 
de  plus,  fk  incomparablement  plus  d'a¬ 
vantage  ,  foit  pour  le  profit ,  foie  pour 
l'ornement  ,  on  y  pourroit  élever  des 
Cèdres. 

1 6.  Les  Pins  qui  différent  des  Sa¬ 
pins  par  la  longueur  3c  la  difpofitioa 
de  leurs  feuilles  ,  comme  par  la  dureté 
de  leur  bois,  ne  rendent  pas  ,  au  rap¬ 
port  de  Pline  ,  autant  de  réfine  que 
ceux-ci.  Les  diverfes  efpeces  en  ont  été 
exaélement  décrites  par  les  Naturalis¬ 
tes  *,  mais  elles  s'accordent  toutes  dans 
une  certaine  affinité.  Théophrafte  don¬ 
ne  la  préférence  à  celle  qu'on  tire  des 
efpeces  nommées  (a)  (îkxth  3c  mrvf  )  fur  (a)  Ere 
celle  du  Pin  qui  cependant,  dit- il  , 
plus  abondante.  Pline  au  contraire  afi  £r  an(£ 
fure  que  le  Pin  en  rend  moins.  Il  pitch - 
femble  donc  que  Pinterpréte  de  Théo-  tree* 
phrafte  fe  foit  trompé  en  rendant 
par  Pin ,  auffi  bien  que  Jonfton  ,  qui 
tout  de  même  prend  le  Pin  pour  le  n rzvnn 
de  Théophrafte,  Le  P.  Hardouin  veut 

que 
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que  le  Pin  de  Pline  aie  été  nommé  par 
d'autres  Tèvuti*  8c  par  Théophrafte 
Ray  croit  que  le  Sapin  ordinaire  ou 
le  pi  ce  a  des  Latins  eft  le  Sapin  mâle 
de  Théophrafte.  Celui-ci  étoit  proba¬ 
blement  la  Sprucefir  ;  car  le  picea  ,  fé¬ 
lon  Pline  ,  rend  beaucoup  de  réfine , 
aime  les  lieux  froids  8c  montagneux , 
8c  Ce  diftingue  tonjili  facilitate  ,  parce- 
qu'il  fe  taille  aifément  ;  ce  qui  convient 
a  notre  Sprucefir  ,  dont  j'ai  vu  des  bayes 
très- épai  fies. 

1 7*  IL  femble  y  avoir  eu  quelque 
confufion  dans  le  nom  de  ces  arbres  $ 
aufîi-bien  chez  les  Anciens  que  chez 
les  Modernes ,  8c  leurs  anciens  noms 
Grecs  8c  Latins  fe  trouvent  dans  les 
nouveaux  Auteurs  appliqués  très-diffé«. 
remment.  Pline  avoue  lui-même  qu'il 
n'eft  pas  ai  fe  ,  même  aux  Experts,  de 
diftinguer  les  arbres  par  leurs  feuilles  5 
&  d’en  difeerner  les  fexes  8c  les  efpe- 
ces  ;  difficulté  qui  s'eft  confîdérablement 
accrue  depuis  lui ,  par  la  découverte  de 
plufieurs  nouvelles  efpeces  de  ce  genre 
d'arbre  ,  qui  font  difperfées  dans  les 
diverfes  parties  de  notre  Globe.  Mais 
il  n'eft  pas  fi  aife  de  fê  méprendre  aux 
deferiptions ,  qu'aux  noms*  Théophraf. 
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te  nous  apprend  que  le  diffère  du 
vnvw  entr'autres  chofes  en  ce  qu'il  n'eft; 
ni  fi  haut  ni  fi  droit  ,  ni  n'a  la  feuille 
fi  large.  Le  Sapin  fe  diftingue  en  mâle 
&  femelle.  Le  dernier  a  un  bois  plus 
doux  que  le  mâle  ,  il  eft  plus  beau  5c 
plus  haut ,  ■&  c'eft  probablement  le  StU 
ver-fir. 

z S.  Pour  n'en  pas  dire  davantage 
fur  cette  matière  obfcure ,  que  j'aban¬ 
donne  aux  Critiques,  j'oblerverai  que 
luivant  Théophrafte  ,  non  -  feulement 
les  Térébinthes  ,  les  Pins  ,  les  Sapins  , 
rendent  de  la  réfine  &  du  Goudron  , 
mais  auiïi  les  Cèdres  5c  les  Palmiers  :  5c 
même  les  termes  de  poix  5c  de  réfine 
fe  prennent  dans  Pline  en  une  lignifi¬ 
cation  ii  étendue  ,  qu'il  y  comprend  juf- 
q d'aux  larmes  du  Lentifque  &  du  Cy¬ 
près ,  julqu’au  baume  d'Arabie  5c  de 
Judée  ,  toutes  chofes  qui  peut-être  ont 
ensemble  beaucoup  d'affinité ,  5c  qui 
coincident  dans  leurs  qualités  les  plus 
utiles  avec  le  Goudron  commun  ,  prin¬ 
cipalement  avec  celui  de  Norwegue  Je 
plus  liquide  5c  le  meilleur  à  l'ufage  de 
la  Médecine  ,  de  tout  ceux  dont  j'ai 
fait  1  elfai.  Ces  arbres  qui  croiflent  au 
haut  des  montagnes ,  expofés  au  Soleil 
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&  auVent  du  Nord  ,  font  comptés  par 
Théophrafte  produire  le  Goudron  le 
meilleur  8c  le  plus  pur  :  de  les  Pins  du 
Mont  Ida  fe  diftinguoient  de  ceux  de 
la  plaine  >  pour  en  donner  un  plus  dé¬ 
lié  ,  plus  doux  *  8c  de  bien  meilleure 
odeur.  Or  je  crois  avoir  obier vé  ces 
mêmes  différences  entre  celui  qui  vient 
de  Norwegue  *  8c  celui  que  fournirent 
les  païs  bas  8c  humides. 

29.  Conformement  à  l’ancien¬ 
ne  obfervation  des  Péripatéticiens  ,  que 
le  chaud  ralTèmble  les  chofes  de  même 
nature  ,  8c  fé pare  celles  qui  font  de  na¬ 
ture  différente  ,  nous  trouvons  que  la 
Chimie  eft  faite  pour  analyfer  les  Corps. 
Mais  la  Chimie  qu’employe  la  Nature 
eft  d'autant  plus  parfaite  que  celle  de 
l’Art ,  qu'elle  joint  au  pouvoir  de  la 
chaleur  ,  celui  du  méchanifme  le  plus 
exquis.  Ceux  qui  à  l'aide  du  Microfco- 
pe  ont  examiné  la  ftruéfure  des  arbres 
8c  des  plantes  ,  y  ont  découvert  une 
admirable  variété  de  tuyaux  capillaires* 
appropriés  à  divers  ufages  comme  d'at¬ 
tirer  ,  de  pomper  les  Sucs  convena¬ 
bles  à  la  nourriture  de  la  plante  *  de 
les  diftribuer  dans  fes  différentes  par¬ 
ties  *  d'en  faire  la  fécrétion  *  8c  de  la 

dé- 
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décharger  du  furperflu.  On  y  a  trou¬ 
ve  des  conduits  qui  répondent  aux  Tra¬ 
chées  des  Animaux  pour  le  paflàge  de 
'  l'air  j  d'autres  qui  répondent  aux  vaifl 
féaux  laétées  ,  aux  artères  ,  aux  veines. 
Les  Plantes  le  nourrirent  ,  digèrent  » 
refpirent,  tranfpirent ,  multiplient  leur 
efpece  ,  Sc  font  pourvues  d'Organes 
délicatement  façonnés  pour  tous  ces 
ufages. 

3  g.  On  a  obfèrvé  que  les  vaifleaux 
par  ou  coule  la  féve  ,  (ont  des  tuyaux 
extrêmement  minces  ,  qui  s'élèvent  le 
long  du  tronc  depuis  la  racine.  Les  vaiC. 
féaux  fécrétoires  fe  trouvent  dans  l'é¬ 
corce,  dans  les  boutons  ,  dans  les  feuilles 
3c  dans  les  fleurs.  D'autres  vaifleaux  de 
déchargé  pour  rejetter  les  excrémens* 
régnent  fur  toute  la  furface  de  la  Plan¬ 
te.  Mr.  Grew  dans  fcn  Anatomie  des 
Plantes  ,  croit  même  ,  quoiqu'on  ne 
foit  pas  encore  tout  à  fait  d'accord  fur 
ce  point ,  qu  il  y  a  dans  la  lève  une 
circulation  vifible  qui  la  fait  defeendre 
vers  la  racine  ,  Se  enfuite  remonter  dans 
la  tige  pur  la  nourrir. 

3  i .  Il  faut  avoiier  que  les  Savans 
font  partages  fur  Pu  (âge  fpécial  qu’on 
doit  attribuer  à  certaines  parties  des 

B  Plan- 
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Plantes.  Mais  que  ceux  qui  les  ont  dé¬ 
couvertes  ayent  rencontré  jufte  ou 
non  ,  fur  leur  véritable  ufage,  toujours 
eft-il  certain  que  les  végétaux,  dans  la 
multitude  innombrable  de  leurs  parties 
fi  curieufement  travaillées  ,  renferment 
un  méchanifme  dont  Panalogie  5c  la 
r'eflemblance  eft  étonnante  avec  celui 
des  Animaux.  Peut-être  même  ne  fera- 
ce  pas  fans  fondement ,  que  ce  premier 
méchanifme  nous  paraîtra  plus  indufi* 
trieux  que  Pautre  ,  fi  nous  confidérons,, 
non- feulement  les  divers  fucs  filtrés  par 
les  différentes  parties  de  la  même  Plan¬ 
te  ,  mais  aufiî  la  prodigieufe  quantité 
de  fucs  différents  que  les  diverfes  efpéces 
de  Plantes  tirent  du  même  terroir  ;  ce 
qui  prouve  qu'elies  doivent  varier  en- 
truelles  à  Pinfîni  ,  pour  le  tiflu  de  leurs 
vaifieaux  abforbans  5c  de  leurs  con¬ 
duits  fécrétoires. 

32.  On  peut  donc  regarder  le  corps 
animal  ou  végétal  ,  comme  un  fyftê- 
me  organifé  de  tuyaux  ou  de  vaiffeaux5 
remplis  de  diverfes  fortes  de  fluides» 
Comme  les  fluides  fe  meuvent  dans 
les  vaiflèaux  de  Panimal  ,  par  la  fyftole 
5c  diafiole  du  cœur,  par  Pexpanfion  5c 
condenfation  alternative  de  Pair  ,  5c 

par 
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par  les  ofcillations  des  membranes  8c 
des  parois  des  vaifleaux  ;  de  même  au 
moyen  de  1  air  dilate  8c  comprimé 
dans  les  trachées  5  ou  vaifîeaux  com- 
pofés  de  fibres  élaftiques  ,  la  feve  e(l 
pouflée  dans  les  tuyaux  artériels  de  la 
I  lante  ,  8c  les  fucs  végétaux ,  raréfiés 
par  la  chaleur  8c  condenies  par  le  froid  „ 
tantôt  montent  8c  s'évaporent  dans  l'air  ? 
oc  tantôt  delcendent  en  forme  de  liqui¬ 
de  lénfible.  1 

35.  Ainsi  les  fucs  ,  purifiés  d'a- 
bom  par  leur  filtration  ,  à  travers  les 
pores  déliés  cie  la  racine  5  s'exaltent 
en  fuite  par  faction  de  Pair  8c  des  vaif¬ 
leaux  de  la  Plante  ,  fur  tout  par  celle 
du  Soleil  ,  qui  en  même-rems  qu'i! 
échauffé  ,  éleve  8c  raréfie  la  fève,  donc 
il  forme  un  atmofphére  ,  femblable  à 
celui  des  particules  infenfibles  qui  s’ex- 
haïrent  par  tranfpiration  des  corps  ani¬ 
maux.  Et  quoiqu’on  attribue  princi¬ 
palement  aux  feuilles ,  l'office  de  pou- 
m o  11  s  y  pour  exhaler  les  vapeurs  fuper- 
Euës  y  8c  pour  attirer  les  nourricières 
cependant  il  eft  probable  que  les  ac¬ 
tions  réciproques  de  repulfion  8c  d'at¬ 
traction  y  ont  lieu  dans  toute  la  furfacc 
des  végétaux  ,  auiïî-bien  que  des  ani- 

h  2.  maux. 
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maux.  Cette  réciprocité  ,  félon  Hip¬ 
pocrate  ,  eft  le  moyen  dont  la  Nature 
fe  fert  pour  nourrir  les  Animaux  ,  ôc 
les  maintenir  en  bon  état.  Et  affû¬ 
taient  il  n'eft  pas  aifé  de  dire  quel 
degré  de  nourriture  une  Plante  peut 
tirer  par  (es  feuilles  ôc  par  fon  écorce  9 
de  ce  fluide  eterogéne  qui  l'environ- 
ne  &  qu'on  appelle  air,  il  paroît  du- 
moins  que  fon  fecours  eft  également 
confidérable  &  indifpenfable  pour  la 
vie  des  Animaux  ,  ôc  pour  celle  des 
Plantes. 

34*  C'est  une  opinion  reçue  chez 
beaucoup  de  Phyficiens  ,  que  la  fève 
circule  dans  les  plantes  ,  comme  fait 
îe  fang  dans  les  animaux  ;  qu'elle 
monte  par  des  artères  capillaires  dans 
la  tige  ,  ôc  que  là  ,  trouvant  dans  l'é¬ 
corce  de  nouveaux  conduits  qui  s'ana£ 
tomofent  avec  les  premiers  ,  ceux-ci 
femblables  aux  veines  ,  rapportent  à 
la  racine  le  réfidu  de  la  fève  ,  après 
les  dépôts  qui  s'en  font  faits  dans  les  di- 
verfès  parties  de  la  Plante  ,  ôc  les  fe- 
crétions  néceffaires  aux  différents  be- 
foins  de  la  tige  ,  des  branches  ,  des 
feuilles,  des  fleurs  ôc  du  fruit.  D'autres 
nient  cette  circulation  ,  ôc  prétendent 

qu’il 
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qu'il  eft  faux  que  la  fève  retourne  par 
les  conduits  de  l'écorce.  Tous  convien¬ 
nent  cependant  qu’il  y  a  des  fucs  qui 
montent  ,  &  qu'il  y  en  a  qui  dépen¬ 
dent  y  les  uns  veulent  que  ces  montées 
&  dePentes  foient  une  circulation  des 
mêmes  fucs  en  différents  vaillèaux  ;  tan¬ 
dis  que  d’autres  foutiennent  que  ceux 
qui  montent,  font  attirés  par  la  raci¬ 
ne,  &  que  ceux  qui  dépendent  ,  font 
une  autre  forte  de  fucs  ,  dont  s'imbi¬ 
bent  les  feuilles  ôc  les  extrémités  des 
branches  :  d’autres  enfin  s'imaginent  que 
le  même  fuc  ,  félon  qu'il  eft  condenfé  ou 
raréfié  par  le  froid  ou  par  la  chaleur  , 
monte  ou  baifte  dans  le  même  tuyau. 
Je  n'entreprendrai  point  de  décider 
cette  controverfe  :  feulement  je  ne  puis 
m’empêcher  d'obferver  que  la  preuve 
vulgaire  ,  prife  de  l’analogie  des  Plan¬ 
tes  aux  Animaux  ,  perdra  beaucoup  de 
fa  force  ,  fi  l'on  confidére  que  la  cir¬ 
culation  prétendue  de  la  fève  depuis 
la  racine  ou  les  laélées  ,  à  travers  les 
artères  ,  pour  retourner  de  nouveau  à 
la  racine  au  moyen  des  anaftomofes , 
par  les  veines  ou  par  les  conduits  de 
1  ecorce  ,  n'eft  conforme  ni  analogue 
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lTsa1300"6  ^*ite  3  13  vraie  maniere  dont 
le  oang  circule. 

3  5 •  Ii  fuffirad’obferver,  ce  que  tous 
doivent  reconnoître,  c’eft  qu’une  Plan¬ 
te  oU  UR  arbre  eft  une  machine  trés_ 

dehcate  &  rrès- compliquée,  f  a)  où  par 
es  mouvemens  de  Tes  diverfes  parties , 
es  mes  greffiers  qui  font  reçus  dans 
tes  vameaux  abforbans,  foit  de  la  ra- 
c.ne^on  Je  tige,  ou  des  branches, 
e  rneient ,  le  feparent  ,  s’altèrent  ,  le 
'ge.ent ,  s  exaltent  diverlêmenc  ,  & 
«>a  d’une  maniéré  admirable.  A  me. 
iut-e  qu’ils  palTent  dans  l’intérieur  ,  ou 
a  la  (uperficie  de  la  Plante  ,  qu’ils  mon¬ 
tent  ou  qu’ils  defeendent  à  travers  des 
tuyaux  de  grandeur  ,  de  forme  ,  &  de 
tilîu  differents  ,  qu’ils  le  trouvent  dif¬ 
féremment  affeétés  par  la  compreflion 
&  l’expanlîon  alternative  des  vaiflèaux 
élaftiques  ,  par  la  vicilïitude  des  failcms , 
enfin  par  l'aéHon  différente  du  Soleil  ! 
ces  fucs  grollîers  s’aflinent ,  &  fe  per- 
feélionnent  de  plus  en  plus. 

36.  Il  n’y  a  donc  point  de  Chimie 
pareille  a  celle  de  la  Nature  qui  joint 
à  l’a&icn  de  la  chaleur  ,  les  filtrations 
^  les  plus  délicates  &  les  plus  induftrieu- 
)  “9,  fement  variées,  [b)  L’acHon  continuel- 
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le  du  Soleil  fur  les  élemens  de  l'air,  de 
la  terre  ,  de  l’eau  ,  fur  toute  forte  def 
corps  mixtes  ,  animaux  ,  végétaux  & 
foffiles  ,  y  exécute  toutes  les  diverfes 
opérations  de  la  Chimie.  D'où  l'on  fem- 
ble  pouvoir  conclure  que  l'air  eft  rem¬ 
pli  des  divers  réfultats  de  ces  opera¬ 
tions  ;  c'eft-  à-dire  ,  de  vapeurs  ,  fumées , 
huiles  ,  Tels  ,  efprits  ,  extraits  de  tous 
les  Corps  que  nous  connoiffons,  De  cet 
affemblage  ,  de  cette  maffe  generale 
de  matières  exaltées  >  l'arbre  recevant 
celles  qui  lui  font  propres  dans  les  con¬ 
duits  déliés  des  feuilles  ,  des  branches 
&  du  tronc ,  elles  y  fubilfent  à  travers 
fès  divers  organes  différents  change- 
mens  ,  des  fécrétions  &  des  digeftions 
nouvelles ,  jufqu'au  tems  qu'elles  doi¬ 
vent  prendre  leur  forme  la  plus  par¬ 
faite» 

37.  Et  l'on  ne  s'étonnera  pas  que 
le  tiffu  particulier  de  chaque  Plante  ou 
de  chaque  arbre  ,  agi  (Tant  aidé  par  la 
chaleur  du  Soleil  ,  &  par  les  fucs  qui 
s’y  trouvoient  déjà  renfermés  ,  altère 
cette  nourriture  délicate  qu’ils  tirent 
de  la  terre  de  de  l'air  ,  (a)  au  point  de  (0) 
produire  diverfes  qualités  fpécifiques  , 
de  grande  efficace  dans  la  Médecine  , 
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Surtout  lî  Ton  confidére  ce  que  d'ha- 
*  es  gens  croyent  fçavoir  que  l'in¬ 
fluence  du  Soleil  fur  les  Plantes  ,  n'eft 
pas  borné  à  fa  feule  chaleur.  Certai¬ 
nement  le  Dr.  Grew ,  ce  curieux  Ana- 
romifte  des  Plantes  ,  prétend  que  Pin- 
fluence  Solaire  diffère  de  celle  du  feu 
de  nos  Cui fines  ,  par  autre  chofe  que 
par  avojr  une  chaleur  plus  égale  &  plus 
lemperée. 

3 S.  Ces  fucs  nourriciers  ,  reçus 
dans  les  vaifïeaux  laélées  ,  ou  des  ani¬ 
maux  ou  des  Plantes ,  confident  en  par¬ 
ticules  huileules  ,  aqueules  &  falines, 
dont  ,  après  qu'elles  ont  été  diifoutes  , 
volatilifées  &  diverfement  agitées  ,  une 
partie  fe  perd  &  s'exhale  en  l'air  ,  ôc 
celle  qui  refte  ,  par  la  difpofition  de  la 
Plante  même  &  par  l'adtion  du  Soleil , 
fe  filtre  ,  fe  purifie ,  fe  cuit  ,  fe  mû¬ 
rit  ,  jufqu'à  fe  mettre  en  confidence 
d'huile  épaiffie,  ou  de  baume.  Puis  fe 
depofànt  dans  certaines  cellules  ,  pla¬ 
cées  principalement  dans  Pecorce,  que 
J  on  croit  repondre  au  panniculus  adi- 
pofus  des  Animaux  ,  défend  les  arbres 
contre  1  injure  de  l'air,  ôc  lorfqu’il  fe 
tiouve  en  quantité  lufïifante,  entretient 
leur  verdure  toute  l'année.  Ce  baume 

qui 
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qui  fuime  à  travers  l'écorce  ,  Ce  durcit 
en  réfine ,  que  produifent  en  quantité 
diverfes  efpeces  de  Pins  &  de  Sapins  > 
dont  Phuile  plus  abondante  <Se  plus  pro¬ 
pre  à  retenir  cet  efprit  acide  ,  qu’on 
caraétériferoit  peut-être  allez  jufte  >  en 
la  nommant  Pâme  des  Végétaux  5  fou- 
tient  Paélion  du  Soleil ,  &  attirant  fes 
rayons  ,  en  eft  exaltée  &  enrichie  au 
point  de  devenir  le  plus  excellent  rc- 
mede.  Tel  eft  le  dernier  produit  de 
l'arbre  ,  quand  le  tems  &  le  Soleil  Pont 
parfaitement  mûri. 

39.  C’est  une  obfervation  de  Théo- 
phrafte  >  que  quand  les  plantes  ,  5c  les 
arbres  pouflenc  ,  c'eft  alors  qu'ils  ont  le 
plus  de  fève  ;  mais  que  lorfqu'ils  ce  fi¬ 
lent  de  germer  Sc  de  produire  ,  alors 
leur  fève  a  le  plus  de  force  5  &  carac- 
térife  le  miâux  la  nature  de  la  plante  ; 
&  qu'à  caufè  de  cela  ,  les  arbres  qui 
rendent  la  réfine  ne  doivent  être  inci- 
fés  qu'après  leur  poufie.  Il  y  a  auftl 
tout  lieu  de  penfer  ,  que  le  fuc  des 
vieux  arbres  ,  dont  les  parties  organi¬ 
ques  ne  forment  point  de  nouvelle 
fève  *  eft  plus  mûr  que  celui  des  au¬ 
tres. 

40»  Les  odeurs  aromatiques  quex- 
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baient  les  végétaux  5  femblent  ne  dé** 
pendre  pas  moins  de  la  lumière  du  So¬ 
leil  ,  que  les  couleurs  en  dépendent. 
Le  pouvoir  organique  8c  attradtif  de 
la  plante  >  concourt  avec  le  Soleil  pour 
la  formation  de  celledà  ,  comme  y  con¬ 
courent  pour  produire  celles  -  ci  5  les 
pouvoirs  réfléchiflans  de  l’objet  fur  le- 

W  $6)  due^  tombe  la  lumière,  (a)  Et  comme 

37.  il  paroîr  par  les  expériences  du  Chev. 
Newton  5  que  toutes  les  couleurs  font 
virtuellement  renfermées  dans  la  lumiè¬ 
re  toute  blanche  du  Soleil ,  ne  venant 
a  fo  montrer  que  lorfque  les  rayons  font 
feparés  par  les  forces  attradtives  ou  ré- 
pulhves  des  objets  ;  de  même  les  qua¬ 
lités  tpécifiques  des  fucs  des  plantes* 
parodient  devoir  être  virtuellement  ou 
éminemment  renfermées  dans  la  lumière 
de  cet  Aftre  ,  8c  fe  développer  actuelle¬ 
ment  par  la  féparation  que  fçavem  faire 
de  fes  rayons ,  les  divers  tuyaux  capil¬ 
laires  qui  les  attirent  8c  s'en  imbibent  * 
d'où  résultent  certaines  odeurs  *  cer¬ 
taines  qualités  ,  à-peu-près  comme  de 
tels  gu  tels  rayons  réfléchis  réfultent 
telles  ou  telles  couleurs. 

4  î  .  D  s  curieux  Anatomiftes  ont  ob~* 
lervé  p  que  dans  les  glandes  des  ani¬ 
maux  5 
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maux  ,  les  vaiffeaux  excrétoires  font 
enduits  d'un  duvet  fin  3  qui  dans  les 
glandes  différentes  eft  de  différentes  cou¬ 
leurs,  Et  l'on  croit  que  chaque  duvet 
particulier  étant  originairement  abbreu- 
vé  de  l'efpcce  de  liqueur  qui  lui  eft 
propre  ,  n’attire  que  celle  de  cette  ef- 
pece  ;  au  moyen  dequoi  ,  s’opère  dans 
les  diverfes  parties  du  Corps  la  Sécré¬ 
tion  des  différentes  liqueurs.  Peut  être 
y  a-t-il  dans  les  plantes  &  dans  leurs 
vaiffeaux  abiorbans  ,  qui  font  d’une  ex¬ 
trême  délicateile  ,  quelque  chofe  d'ana-* 
logue  3  qui  contribue  à  former  dans 
la  plante  cette  infinie  variété  de  fucs 
qu'elle  tire  de  la  même  terre  5c  du  mê¬ 
me  air. 

42.  Le  baume,  ou  l'huile  effentielle 
des  végétaux  ,  contient  un  efprit  d’ou 
réfulte  l'odeur  3  le  goût  ,  les  qualités 
fpécifiqucs  de  la  plante.  Boerhaave  efti- 
me  que  cet  efprit  primordial  5c  domi¬ 
nant  3  n'eft  ni  huile  ,  ni  fel  5  ni  terre 
ni  eau  ;  mais  quelque  chofe  de  trop  dé¬ 
lié  &  de  trop  fubtil  pour  être  démêlé 
du  refte,  &  rendu  perceptible  à  l'œih 
Cet  efprit  ,  lorffju'on  le  laiffe  envoler 
de  Phuile  de  Romarin  3  par  exemple  , 
la  laiffe  dénuée  de  toute  odeur.  Cette 
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crincclle  de  vie,  cet  efprit,  cette  ame 
des  végétaux,  h  l’on  peut  parler  ainfi  s 
s’échappe  de  l’huile  ou  de  beau  dans  la- 
quelle  il  etoit  loge,  (ans  y  lai  (1er  apper- 
cevoir  aucune  diminution  fenfible. 


i 


43.  Il  femble  que  les  Formes,  les 
amas  ou  principes  de  la  vie  végétative  , 
loient  dans  la  lumière  qui  émane  du 
40.  Soleil ,  (a)  &c  qui  fait  dans  le  grand 
Monde  la  fonction  des  efprits  animaux 
dans  le  petit }  (cavoir  de  fervir  d’enve- 
loppe  immédiate  ,  d’organe  fubtil ,  de 
véhicule  a  l’Agent.  Il  11e  faut  donc  pas 
s  et  on  11er  fi  ce  qu  on  appelle  Uns  pri~ 
mum  >  feint  ilia  Jpirituofa  de  la  plante  ÿ 
eft  quelque  chofe  de  fi  délié,  de  fi  fu- 


gnil ,  qu’il  échappe  à  nos  plus  délicates 
recherches.  Il  eft  évident  qu’à  l’appro¬ 
che  du  Soleil,  toute  la  nature  fe  mer 
en  aéfcion ,  &  qu’elle  languit  dès  qu’il 
s’éloigne  -y  le  Globe  terreftre  paroiiîant 
n  être  qu’un  fujet  convenablement  dit 
pofé  pour  être  vivifié  par  les  rayons* 
P’ou  vient  que  dans  les  Hymnes  d’Ho- 
Kiere  ,  la  Terre  efl  appeîlee  REpoitJe  dt& 
Ciel ,  Ovffcivv  açepkyr@\ 


44.  L’Es  prît  lumineux,  en  quoi 
conii'le  la  forme  ou  la  vie  de  la  plante  9 
&  duquel  naiflem  lès  différentes  pro¬ 
priétés  â 
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priétés 3  eft  quelque  chofe  d’extrême- 
ment  volatil.  Ce  n'eft  pas  l'huile  3  mais 
quelque  chofe  de  plus  iubtil 3  dont  l'hui¬ 
le  eft  le  véhicule  3  &£  que  cette  huile , 
logée  en  diverfes  parties  de  la  plante  , 
particulièrement  dans  la  femence  &:  dans 
les  cellules  de  l'écorce  ,  empêche  de 
s'échapper.  Cette  huile  purifiée  3  exaltée 
par  les  organes  mêmes  de  la  plante , 
enfin  agitée  par  la  chaleur  3  devient  le 
réceptacle  propre  à  contenir  cet  efprk 
dont  partie  s'exhale  à-travers  des  feuil¬ 
les  <5c  des  fleurs  3  partie  eft  arrêtée  par 
cette  humeur  onétueufe  qui  la  retient 
dans  la  plante.  Notez  que  cette  huile 
eflentielle  3  animée  3  s’il  faut  ainfi  dire  3 
de  l'odeur  de  la  plante,  eft  très-diffé¬ 
rente  de  tout  efprit  qu'on  pourroit  tirer 
de  la  plante  par  fermentation. 

4 j •  L'air  (a)  eft  imprégné  de  lu-  (V) 
miere  3  les  vapeurs  à  leur  tour  s’impre-  45. 
gnent  d’air  3  &  deviennent  par  diftilla- 
tion  une  liqueur  aqueufè  ,  après  s ‘être 
élevées  dans  l'alembic  par  une  douce 
chaleur  ,  cette  eau  aromatique  qu’on 
îire  de  la  plante ,  en  confesrve  l’odeur  & 
le  goût.  On  a  remarqué  que  le  mélan¬ 
ge  des  huiles  difti liées  avec  de  l'eau  3  par 
où  l'on  effaye  de  contrefaire  cenc  eau 
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végétale,  ne  foauroit  jamais  l'égaler. 
Tant  la  Chymie  de  l’Art  demeure  au- 
deflous  de  celle  de  la  Nature. 

46.  Moins  on  force  la  Nature  ,  & 
mieux  elle  réulïit  dans  Ce  s  productions. 
Moins  les  olives  &  les  raifins  font  prefo 
fes ,  plus  eft  bon  le  jus  qui  en  fort.  La 
réfine  qui  coule  d’elle-même  des  bran- 
ches ,  ou  qui  fuinte  à  la  plus  légère  inci- 
fion,  eft  la  pms  odorante  N  la  plus  exqui¬ 
se*  On  obierve  que  les  infufions  de  plan¬ 
tes  ont  plus  de  vertu  que  les  décoc¬ 
tions  ;  ce  qu’il  y  a  de  plus  volatil  3c 
de  plus  fiubtil  dans  les  fiels  &  dans  les 
efprits ,  Ce  perdant  ou  s’altérant  par 
cette  derniere  voye  ,  au-lieu  qu'il  fie  con- 
ferve  par  la  première  dans  Ton  état  na¬ 
turel.  On  obferve  auflî  que  la  partie  la 
plus  déliée  ,  la  plus  pure  ,  la  plus  vola¬ 
tile  ,  eft  celle  qui  dans  la  diftillation 
s’élève  la  première.  En  effet ,  il  fiemble 
que  les  particules  les  plus  légères  &  les 
plus  actives ,  font  celles  qui  requièrent 
le  moins  de  force  pour  fie  dégager  de 
leur  fujer. 

47.  C’kst  pourquoi  par  l’infufion 
dans  l'eau  froide  ,  on  tire  du  Gou¬ 
dron  fies  fols  &  fes  efprits  les  plus  aétifs , 
lans  en  pouvoir  diffoudre  la  partie  réfi- 

neufo. 
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neufe.  (a)  De  *  ià  il  paroît  combien  (a)Scà, 
feroit  peu  fondée  la  prévention  que  7* 
l’on  auroit  contre  cette  eau  de  Gou¬ 
dron  ,  en  la  regardant  comme  un  reme- 
de  capable  d'enflammer  le  fang  par  fon 
fouffre  &  par  fa  réfine  ,  puifqu'elle  n'eft 
imprégnée  que  d'un  efprit  acide  trcs- 
fubtil  3  qui  eft  balfamique  3  rafraîchif- 
fiant  3  diurétique  ,  &  doué  de  (b)  quan-  (b)  4^, 
tiré  d'autres  vertus.  On  croit  les  efi-  44* 
prits  un  compote  de  fiels  &  de  phleg- 
me  3  probablement  aulli  d'une  efipece 
d'huile  très-déliée  3  différent  de  l'huile 
ordinaire  en  ce  qu’elle  fie  mêle  avec 
l'eau  &  lui  reflemblant  en  ce  qu'elle* 
coule  en  petits  ruifleaux  par  la  diftilia- 
non.  On  reconnoit  dumoins  que  l'eau  , 
la  terre  &  le  fiel  fixe  3  font  les  mêmes 
dans  toutes  les  plantes  ;  qu'ainfi  ce  qui 
différencie  une  plante  &  la  fait  ce  qu'el¬ 
le  eft  3  ne  confifte  dans  aucune  de  ces 
chofies  3  pas  même  dans  l'huile  la  plus 
déli  ée  3  qui  ne  fiert  que  de  véhicule  à 
cette  première  étincelle  ,  à  cette  for¬ 
me  de  la  plante  ,  pour  parler  le  langa¬ 
ge  des  Chymiftes  &  celui  de  l'Ecole/ 

Les  Chymiftes  obier  vent  que  toutes  les 
fortes  de  bois  baifamiques  produisent 
un  efpric  acide  5  c'eft  le  fiel  huileux  vo¬ 
la  dîc 
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latile  des  végétaux  ;  c'eft  lui  principale- 
îement  qui  contient  leurs  vertus  médi¬ 
cinales  j  Ôc  par  les  expériences  que  j'ai 
faites  5  il  paraît  que  l'eiprit  acide  de 
l’eau  de  Goudron  ,  a  dans  un  éminent 
degré  les  propriétés  de  celui  du  Gayac 
6c  des  autres  bois  dont  fe  lert  la  Mé¬ 
decine. 

48.  Les  qualités  qui  ont  quelque 
chofe  de  trop  puiiTant  pour  que  le  Corps 
humain  les  puiife  dompter  en  les  unif¬ 
iant  à  fa  fubftance  5  lui  doivent  être 
nuifibies.  Ainfi  tous  les  acides  ne  font 
pas  falutaires ,  ou  exempts  de  danger. 
Mais  celui-ci  paroït  h  parfaitement  cuit, 
fi  doux  >  fi  temperé  ,  6c  avec  cela  d'un 
Ipiritueux  h  fubtil  ôc  fi  volatile,  qu'il 
doit  pénétrer  aifëment  dans  les  plus 
petits  vaifieaux ,  ôc  s'y  ajulter  avec  la 
derniere  facilité. 

49.  Si  quelqu'un  a  envie  de  difiou- 
dre  quelque  portion  de  réfine  ,  con¬ 
jointement  avec  le  fel  ôc  l’eiprit  ,  il 
n'a  qu’à  mêler  dans  l'eau  un  peu  d'ef 
prit  de  vin.  Mais  de  parvenir  à  une 
entière  folution  des  gommes  ôc  des 
réfines  3  qui  les  mette  en  état  de  pé¬ 
nétrer  dans  tout  le  Syftême  du  Corps 
animal  â  comme  fait  cet  elprit  acide 

qui 
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qui  fe  dégage  le  premier  >  c’eft  peut- 
être  une  chofe  impoflible.  Les  Chy- 
miftes  ont  un  aphorifme  qu’ils  tien¬ 
nent  de  Fan- Helmont  ,  c'eft  que  qui¬ 
conque  peut  mettre  le  Corps  humain 
en  état  de  difloudre  la  Myrrhe  ,  a 
trouvé  le  fecret  de  fe  prolonger  les 
jours.  Et  Boerhaave  ne  croit  pas  cet¬ 
te  idée  destituée  de  vraifemblance,  puif- 
que  la  Myrrhe  empêche  les  Corps  de 
fe  corrompre.  Or  cette  propriété  »e 
fè  remarque  pas  moins  dans  le  Gou¬ 
dron  ,  dont  les  Anciens  fe  fervoient 
pour  embaumer  &  conferver  les  cada¬ 
vres.  Et  quoique  Boerhaave  lui  -  mê¬ 
me  ,  &  d'autres  Chymiftes  avant  lui  y 
ayent  donné  des  méthodes  pour  avoir 
des  folutions  de  Myrrhe  ,  ce  n'eft  que 
par  le  moyen  de  l'Alcohol  ,  qui  n’en 
extrait  que  les  parties  inflammables. 
Il  ne  paroît  pas  qu'aucune  folution  de 
Myrrhe  (oit  imprégnée  de  fon  fol ,  ou 
de  fon  efprît  acide.  Il  ne  feroit  donc 
pas  étonnant  que  l'eau  dont  nous  par¬ 
lons  fût  plus  capable  d'entretenir  la 
fanté  &c  de  prolonger  la  vie  ,  que  quel¬ 
que  folution  de  Myrrhe  que  ce  puifle 
être. 

je.  Certainement  diverfes  gom¬ 
mes 
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me :s  8c  re/înes  peuvent  avoir  en  elles-  mé¬ 
fies  beaucoup  de  vertu,  ôc  cependant, 
.  caufe  de  la  groiliéreté  de  leurs  par¬ 
ties ,  n'être  pas  capables  de  pafler  dans 
les  vaideaux  ladtées  &  autres  de  pareil- 
e  petîtefTe  ,  ou  même  de  communiquer 
ailement  ieur  vertu  à  un  menftruê  qui 
puide  sûrement  ôc  promptement  la 
tianfmettre  par  tout  le  Corps.  Par  tou¬ 
tes  ces  raiions  ,  on  trouvera  ,  je  m5at 
lure  ,  que  Peau  de  Goudron  a  de  fin- 
guhers  avantages.  On  obfèrve  que  Pet 
prit  acide  efl:  d'autant  plus  fort  ,  qu’il 
faut  ,  pour  le  faire  monter  ,  un  plus 
grand  degre  de  chaleur.  AflTurément 
onc  nu!  acide  ne  paroît  devoir  être 
plus  doux  que  celui-ci ,  que  Pon  a  par 
une  fîmple  infufion  d'eau  froide  5  qui 
®e  ^epare  du  fujet  que  les  parties  les 
plus  fubtiles  &  les  plus  légères,  &  nç 
111  e  >  fi  l'on  peut  s’exprimer  ainfi ,  que 
la  fleur  de  (es  qualités  (pécifiq  ues.  Il 
cft  bon  d'obferver  ici  ,  que  le  fel  Ôc  Pet 
prit  volatil  des  végétaux  ,  en  picotant 
doucement  les  (olides ,  atténuent  les 
liquides  qu'ils  contiennent  &  favori- 
fent  les  (ecredons  ;  que  de  plus  ils  (ont 
actirs  Ôc  penetrans ,  contre  le  naturel 
des  autres  acides  en  général. 
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51.O  est  une  grande  maxime  pour 
la  fanté  >  que  d'entretenir  les  liquides 
dans  un  jufte  degré  de  fluidité.  Ainfi 
l'acide  volatil  de  l'eau  de  Goudron  qui 
atténue  8c  rafraîchit  modérément  tout 
enfemblc  ,  contribue  extrêmemeut  à  la 
fanté  3  en  qualité  de  défobftruant  doux 
8c  faiutaire,  qui  anime  la  circulation 
des  fluides  ,  fans  bldfer  les  folides  ;  éloi¬ 
gnant  doucement  par- là  ,  ou  prévenant 
ces  obftruétions  qui  font  la  grande  8c 
générale  caufe  des  maladies  chroniques; 
8c  qui  peut  ainfî  tenir  lieu  des  anti- 
hyftériques  ,  l'Affa  fœrida  ,  le  Galba- 
num  ,  la  Myrrhe ,  l'Ambre  ,  8c  en  gé¬ 
néral  de  toutes  les  réfines  8c  gommes 
d'arbre  ou  d'arbriflèaux  qu'on  employé 
dans  les  maladies  des  nerfs. 

ji.  L'eau  chaude  eft  elle  -  même 
un  défobftruant.  Ainfi  l'infufion  du  Gou» 
dron  ,  bue  chaude  ,  s'infinuë  plus  aifé- 
ment  dans  tous  les  petits  vaifieaux  ca¬ 
pillaires  ,  8c  agit  non  feulement  par  la 
vertu  du  baume  >  mais  auiîî  par  celle 
du  véhicule.  Le  goût  même  de  cette 
Médecine  3  fa  qualité  diurétique  ,  8c 
celle  d'être  un  fi  excellent  cordial  ,  en 
montre  faârivité.  Et  en  même  temps 
qu’il  vivifie  le  fang  parelfeux  des  hyfi 

tériques  3 
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tériques,  Ton  huile  balfamique  ralentit 
le  mouvement  trop  rapide  d'un  fang 
acre  &  trop  fubtil  dans  les  Etiques.  Il 
y  a  ,  dans  le  fang  des  perfonnes  /ai¬ 
nes  &  robuftes  ,  une  certaine  lenteur  , 
une  certaine  douceur  ;  au-contraire  dans 
les  tempéramens  foibles  8c  malfains  ,  le 
fang  eft  ordinairement  acre  8c  di/Tout. 
Les  parties  les  plus  fubtiles  du  Gou¬ 
dron  ne  font  pas  feulement  chaudes 
&  a&ives  ,  elles  font  au/ïi  balfamiques 
ôc  adouci/Tantes  ,  elles  corrigent  l'acreté 
du  fang  ,  le  rendent  plus  ondueux  , 
&  rétabliflent  les  vaiffeaux  8c  les  glan¬ 
des  que  fon  picottement  avoic  of- 
fenfés. 

y  $ .  U  e  a  u  de  Goudron  a  les  quali¬ 
tés  ftomacales  8c  cordiales  de  l’Elixir 
de  propriété ,  des  goûtes  de  Stoughton  5 
&  de  quantité  d'autres  teintures  8c  ex¬ 
traits  ;  avec  cette  différence  ,  qu’il  pro¬ 
duit  plus  sûrement  fon  effet,  8c  n’a  rien 
de  cet  efprit  de  vin  qui ,  fous  quelque 
mélange  ,  fous  quelques  déguifement 
qu’on  le  préfente  ,  peut  toujours  en 
quelque  degré  paffer  pour  un  poi- 
Ibn. 

5 4*  On  regarde  comme  des  purga¬ 
tifs,  tous  les  remedes  qui  ,  par  leur 
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*iature  aétive  5c  fubtile  ,  pénétrent  dans 
toute  l'œconomie  animale  ,  5c  produi- 
fent  leur  effet  dans  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires  ,  5c  dans  les  conduits  excrétoires 
les  plus  déliés  ,  qu'ils  ouvrent  5c  net- 
toyent  doucement.  L’eau  de  Goudron 
eft  extrêmement  propre  à  opérer  cette 
purgation  infenfible ,  par  la  ténuité  5c 
l'aétivité  de  fon  acide  volatil.  Il  lui 
faut  affurément  une  extrême  fubtilité  de 
parties,  pour  pouvoir  nettoyer  les  con¬ 
duits  par  où  (e  fait  la  tranfpiration , 
s'il  eft  vrai  qu'un  grain  de  fable  bou- 
cheroit  l'orifice  de  plus  de  cent  mille 
de  ces  conduits. 

55.  Une  autre  voie  par  où  opère 
cette  eau ,  c’eft  par  les  urines ,  5c  peut- 
être  n"y  en  a-t-il  point  de  plus  efficace 
&c  de  plus  sûre  pour  purifier  le  fang» 
5c  pour  emporter  les  Tels  dont  il  eft 
chargé.  Mais  il  femble  qu'elle  agifte 
principalement  comme  un  altérant  sûr 
5c  facile  ,  beaucoup  plus  sûr  que  ces 
véhémens  purgatifs ,  le  mercure  5c  l'é¬ 
métique,  qui  font  violence  à  la  nature. 

56.  L’O bstru cti  o n  de  quelques 
vaiffeaux  ,  fait  que  le  lang  prend  un 
mouvement  plus  rapide  dans  ceux  qui 
ne  font  pas  obftrués.  De  là  mille  dif- 

férens 
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férens  défordres.  Une  liqueur  qui  dé¬ 
laye  &  atténué’ ,  rélout  les  concrétions 
qui  formoîent  cet  embarras.  Tel  eft 
l’eau  de  Goudron.  On  peut  dire,  il  eft 
vrai ,  de  1  eau  commune  ,  Sc  des  prépa¬ 
rations  de  mercure  ,  qu’elles  atténuent  ; 
mais  on  doit  confidérer  que  l’eau  pure 
dilate  feulement  les  vaiflèaux  ,  &  par¬ 
la  les  relâche  &  affaiblit  leur  refibrt ,  & 
que  le  mercure  par  fon  extrême  poids , 
peut  juftement  être  foupçonné  d’endom¬ 
mager  les  petits  tuyaux  capillaires; 
qu’ainiî  ces  deux  défobftruans  portent 
leur  action  trop  loin  ,  &  que  diminuant 
la  force  des  vaiflèaux  élaftiques  ,  ils  de¬ 
viennent  la  caufe  éloignée  de  ces  mê¬ 
mes  concrétions  qu’ils  dévoient  réfou¬ 
dre. 

57.  La  foiblefle  &:  la  roideur  des 
fibres ,  paflent  chez  les  plus  habiles  Mé¬ 
decins  pour  être  les  fources  de  deux  dif¬ 
férentes  dalles  de  Maladies.  Trop  de 
lenteur  dans  le  mouvement  des  liqui¬ 
des ,  occalîonne  dans  les  fibres  le  pre¬ 
mier  de  ces  vices.  C’eft  pourquoi  l’eau 
de  Goudron  ell:  bonne  à  fortifier  les  fi¬ 
bres  ,  en  accélérant  doucement  les  li¬ 
quides  qu’elles  renferment.  D’autre  cô¬ 
té  comme  elle  eft  onétueufe  &  douce, 

elle 
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elle  humëde  ,  elle  amollit  les  fibres  fé- 
ches  6c  roides  :  devenant  ainfi  le  reme- 
de  pour  les  deux  maux  oppofés. 

Les  Savons  communs  font  un 
compofé  de  Tel  lixivieux  6c  d'huile, 
L’acrete  corrohve  des  particules  fa li nés ^ 
étant  adoucie  par  le  mélange  d'une  fubfi. 
tance  ondueule  ,  ils  s'infinuent  dans  les 
petits  conduits  avec  moins  de  difficulté 
6c  de  danger.  De  la  combinaifon  de 
ces  différentes  fubftances  ,  il  en  réfulte 
un  remede  très-fubtil  6c  très-adif,  qui 
eft  fait  pour  fe  mêler  avec  toute  for¬ 
te  d  humeurs ,  6c  pour  réfoudre  toutes 
fortes  d'obftrudions,  Audi  regarde-  t-orx 
a  bon  droit  le  (a von  comme  le  reme¬ 
de  le  plus  efficace  en  piufieurs  mala¬ 
dies.  On  reconnoîc  le  favon  Alcalin 
pour  déterfif,  atténuant,  apéritif,  ré- 
folutif ,  adouciftant  ;  il  eft  pedoral  5 
vulnéraire  ,  diurétique  ,  6c  il  a  d’au¬ 
tres  bonnes  qualités  que  l'on  trouve 
a u fli  dans  l'eau  de  Goudron.  L'on  con¬ 
vient  que  l'huile  6c  les  Tels  acides  com¬ 
binés  enfembie  ,  exiftent  dans  les  végé¬ 
taux  j  oc  peut-  etre  qu’il  y  des  (avons 
acides  auffi  -  bien  que  d’alcalins.  Or 
la  nature  favoneufe  des  efprits  acides 
des  végétaux ,  eft  ce  qui  les  rend  diu- 

rétiqueSp 
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rétiques  ,  fudorifiques ,  pénétrans  ,  dé- 
terfifs  8c  diflolvans  au  point  qu'ils  le 
font.  Tel  par  exemple  eft  Pefprit  acide 
du  Gayac.  L'eau  de  Goudron  paroît 
avoir  les  mêmes  vertus  dans  un  degré 
tempéré  8c  falutaire. 

59.  C’est  l'opinion  générale  que 
tous  les  acides  coagulent  le  Sang.  Boer- 
haave  excepte  le  vinaigre  ,  qu’il  tient 
pour  un  Savon  ,  entant  qu'il  fe  trouve 
contenir  une  huile,  auffi  bien  qu’un 
efprit  acide.  De- là  vient  qu'il  eft  tout 
enfemble  onédueux  8c  pénétrant  ,  un 
puiflant  préférvatif  contre  l'inflamma¬ 
tion  ,  6c  un  antidote  contre  la  corrup¬ 
tion  6c  l'infe&ion  ,  non  moins  efficace. 
Mais  il  paroît  évident  que  Peau  Gou¬ 
dronnée  eft  un  Savon  aulïï-bien  que  le 
vinaigre.  Car  quoique  ce  foit  le  pro¬ 
pre  de  la  réfine  qui  n'eft  qu’une  hui¬ 
le  épaiffie  ,  de  ne  fe  point  difloudre 
(a)  47.  dans  l'eau;  (a)  cependant  les  Tels  attirent 
quelques  particules  déliées  de  l'huile 
eflentielle  ,  laquelle  fert  de  véhicule  aux 
fèls  acides,  8c  fe  manifefte  dans  la  cou¬ 
leur  de  Peau  ;  car  le  pur  fel  eft  fans 
couleur.  Et  quoique  la  réfine  ne  puiflc 
fe  difloudre  dans  Peau  ,  cependant  cet¬ 
te  huile  fubtile  où  les  fels  végétaux  font 

logés  5 


de  l'Eau  de  Goudron  ,  &cB  49 

logés  ,  fe  mêla  aufïi-bien  avec  l'eau 
que  fait  Je  vinaigre  ,  qui  contient  éga¬ 
lement  de  l’huile  &  du  fel.  Gomme 
dans  l’eau  de  Goudron  ,  l’huile  fe  ma- 
nifefte  elle- même  à  l’œil,  ainfi  les  Tels 
acides  (e  manifeftent  au  goût.  L’eau 
Goudronnée  eft  donc  un  fa  von ,  &  com*- 
me  telle  ,  poflède  les  vertus  médicinales 
du  fa  von. 

60,  Elle  opère  même  plus  dou¬ 
cement  ,  en  ce  que  les  Tels  acides  per¬ 
dent  leur  acreté  ,  étant  engagés  dans 
les  particules  de  l’huile ,  comme  dans 
autant  de  petites  gaines  ,  ôc  qu’apro- 
chant  par-là  de  la  nature  des  fels  neu¬ 
tres  ,  ils  en  font  plus  bénins ,  plus  amis 
de  notre  conftitution.  Elle  opère  avec 
plus  d’éflîcace  ,  en  ce  qu’à  l’aide  de 
cette  huile  volatile  ,  fouplo  ,  propre 
à  s  infinuer ,  ces  mêmes  fels  s’intro- 
düiîent  plus  aifément  dans  les  conduits 
capillaires.  C’eft-là  ce  qui  la  rend  , 
ainfi  que  je  l’ai  expérimenté ,  le  remè¬ 
de  le  plus  fur  8c  le  plus  efficace  dans 
les  fièvres  ,  dans  les  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  comme  dans  les  chroniques  ; 
étant  bon  comme  baliamique  contre 
la  trop  grande  fluidité  du  Sang  ,  8c 
corrigeant  comme  fa  von  Ion  trop  de 

C  vil  co- 
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vifcofité.  Il  y  a  quelque  choie  dans 
la  nature  ignée  ôc  corrofive  des  Sels 
lixivieux  ,  oui  rend  Tillage  du  favon 
alcalin  dangereux  dans  tous  les  cas  ou 
l'inflammation  eft  à  craindre.  Et  com¬ 
me  les  inflammations  font  fouvent  cau- 
fees  par  des  obftruéHons  5  il  femble  que 
le  favon  acide  eft  le  plus  fur  defobf- 
truant. 

6 1 .  On  a  ohfervé  que  la  meilleure 
Térébenthine  ,  quoiqu'en  grand  crédit 
pour  fes  qualités  vulnéraires  &  deterfi- 
ves  3  occafionne  par  fa  chaleur  des  tu¬ 
meurs  inflammatoires.  Au  -  lieu  que 
(#)  7,  8.  Tcfpiit  acide  qui  domine  dans  (a)  Teau 
de  Goudron  ,  la  rend  rafraîchiflante  , 
&  d'un  ufage  plus  fur.  L'huile  étheree 
de  la  Thérébenthine,  efl  à  la  vérité  un 
defficcatif ,  ou  confondant ,  un  anodin 
admirable  quand  on  l'applique  exté¬ 
rieurement  aux  pîayes  ou  aux  ulcérés  ; 
elle  n'cft  pas  moins  propre  a  nettoyer 
les  conduits  de  l'uriue  >  Ôc  à  guérir  ces 
conduits  ulcérés  :  mais  aufli  la  proprié¬ 
té  de  relâcher  extrêmement  ,  qu  on  lui 
connoit  3  fait  que  prife  intérieurement 
elle  eft  Quelquefois  très  nui fible.  L'eau 
goudronnée  n’a  point  ces  mauvais  ef¬ 
fets  3  cui  (ont  dûs  3  en  grande  parue, 

}c 
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je  crois  ,  à  ce  que  l’huile  éthérée  a  été 
dépouillée  dans  la  diftilation  de  Ion 
acide  ,  dont  l'aétion  ftimulante  ,  qui 
contracte  les  parties  en  ies  picorant  , 
fert  de  correctif  à  la  qualité  afloupiA 
iante  6c  trop  relaxative  de  l'huile. 

6 i.  Le  fuc  que  les  bois  rendent  par 
décoétion  ,  ne  paroît  jamais  fi  mûr 
6c  li  travaillé  ,  que  celui  qui  dépo. 
fé  dans  les  cellules  du  Térébimhe  „ 
coule  de  lui  -  même  par  une  efpéce 
de  fuincemcnr.  Et  en  vérité  ,  quoique 
le  baume  du  Pérou  ,  qu'on  retire  en 
faifant  bouillir  le  bois  ,  tk  écumant  la 
décoction  ,  doit  un  remède  eftimable 
6c  qui  mérite  qu'on  en  fade  cas  en  di¬ 
ndes  maladies 3  particuliérement  dans 
Pafthme  3  les  douleurs  néphrétiques  t 
les  coliques  nerveufes  6c  les  obftruc- 
uons  ;  cependant  je  fuis  perfuadé  3  6c 
ce.  n'elt  pas  ians  en  avoir  fait  l'épreu¬ 
ve  ,  que  l’eau  de  Goudron  elt  plus  fa- 
lutaire  dans  tous  ces  maux ,  que  ne  la 
peut  être  cette  drogue  qu'on  vend  fi 
cher. 

65.  Il  a  déjà  été  remarqué  cnddïus, 
que  les  vertus  reftaurantes  ,  pectorales  * 
anri-hyfteriques  des  gommes  tk  baumes 
les  plus  précieux ,  le  rencontrent  à  un 

C  &  haut 
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(  a)  9  >  haut  degré  dans  l'eau  de  Goudron,  (a) 
11  >  Et  je  ne  connois  aucun  ufage  des  Ptifan- 
nés,  à  quoi  cette  eau  ne  réponde  avec 
du  moins  un  égal  (accès.  Elle  contiens 
jufq  u’aux  vertus  du  Gayac  ,  celui  de 
tous  les  bois  qui  paroît  en  avoir  le  plus, 
puifqu’elle  réchauffé  ,  adoucit  les  hu¬ 
meurs  ,  qu'elle  eft  diaphorétique  ,  pro¬ 
pre  à  la  goûte  ,  à  l’hydropihe  ,  aux 
fluxions  «Sc  même  aux  maladies  fecre- 
tes.  Et  il  ne  doit  pas  être  furprenant , 
que  la  vertu  qui  (e  tire  d*un  vieux  bois 
fec  en  le  faifant  boullir ,  fe  trouve  in¬ 
férieure  à  celle  que  l’on  extrait  d’un 
baume. 

64.  Il  y  a  dans  l’eau  de  laGéronflé- 
re  ,  la  plus  eftimée  de  toutes  les  Fontai¬ 
nes  de  Spa ,  un  efprit  volatil  d’une  ex¬ 
trême  fubtilité  j  mais  cette  eau  ne  fup- 
porte  pas  le  tranfport.  Les  qualités 
Aomacales  ,  cordiales  &  diurétiques 
de  cette  Fontaine  ,  relîemblent  un  peu 
à  celles  de  l’eau  de  Goudron  qui  ,  fi  je 
ne  me  trompe  fort  5  contient  les  ver¬ 
tus  des  meilleures  eaux  lulphureuies 
&  chalybées,  avec  la  différence  ,  que 
ces  eaux  portent  à  la  tête  ,  ce  que  la 
nôtre  ne  fait  pas.  Outre  qu’il  y  a 
un  régime  à  obferver  ,  principalement 
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pour  les  eaux  chalybées  ,  que  je  n’ai 
jamais  trouvé  néceflaire  pour  celle-ci. 
L’eau  de  Goudron  n’aflujettit  ceux  qui 
la  prennent  ,  ni  pour  les  heures  ,  ni 
pour  le  régime  de  vivre  ,  ni  pour  le 
travail.  Un  homme  peut  écudier  ,  faire 
de  1  ’exercice  ,  fe  repoler  ,  prendre  fes 
heures  à  l’ordinaire  ,  forcir ,  rdfer  chez 
foi  comme  il  lui  piait  ,  &  fe  nourrir 
de  bons  alimens  ,  de  quelqu’efpéqe 
qu'ils  (oient. 

65.  L'usage  des  eaux  minérales, 

quoique  fouverain  pour  les  nerfs  & 
pour  l’eftomac  ?  eft  fouvent  fufpendu 
par  des  maux  caufés  par  le  froid  ou  ré¬ 
chauffement  ,  aufquels  on  le  reconnoît 
contraire  ;  au- lieu  que  l’eau  de  Goudron 
eft  fi  éloignée  d'être  nuifîble  dans  ces 
cas- là  ,  en  forte  qu’on  fe  fente  obligé 
d’en  interrompre  l’ufage  ,  qu’au  con¬ 
traire  elle  contribue  beaucoup  à  leur 
guéri  (bn  (<*).  ç 

66.  Les  Cordiaux,  ainfî  vulgaire- 7 
ment appellés  ,  agiffent  immédiatement 
fur  l’eftomac  ,  <k  par  la  fyrnpathie  des 
nerfs  ,  fur  la  tête.  Mais  des  remèdes 
dont  l’imprellîon  fera  trop  légère  Sc 
trop  délicate  pour  agir  fenfiblement 
dans  les  premières  voyes  ,  peuvent 

C  3  néan# 
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neanmoins  ,  en  paftant  à  travers  les 
vaiffeaux  capillaires,  agir  far  les  parois 
elè  ces  petits  vaiffeaux  ,  de  maniéré  â 
ranimer  leurs  ofcillations  ,  3c  par- là  le 
mouvement  des  liquides  qu'ils  renfer¬ 
ment  ,  enforce  qu'ils  produiront  à  la 
fin  tous  les  bons  effets  d'un  cordial  ,  & 
même  de  plus  falutaires  6e  de  plus  du¬ 
rables  que  ceux  des  efprits  diftilés  ;  car 
seux-ci  par  leur  qualité  cauftique  3c 
coagulante  ,  font  incomparablement 
plus  de  mal  que  de  bien.  L'eau  de 
Goudron  tiï  un  cordial  de  cette  pre¬ 
mière  efpéce.  Si  l'ufage  des  liqueurs 
fermentées  6c  des  efprits  diftilés  ,  inf- 
pire  une  joye  vive  ,  pour  quelques 
momens,  l'intervalle  de  ces  accès  par- 
iagers  fe  trouve  rempli  par  un  ab~ 
bat  ement  qui  leur  eft  proportionné. 
A  h- lie  u  que  la  gayeté  tranquille  que 
procure  cette  eau  de  fan  té  ,  comme 
on  peut  la  nommer  à  jufte  titre  ,  eft:  du¬ 
rable  &  permanente.  En  quoi  elle  ne 
cède  point  à  cette  fameufe  Plante  ap- 
pellée  Gen-Seng  ,  fi  eftimée  à  la  Chi¬ 
ne  ,  comme  l'unique  cordial  capable 
de  reveiller  les  efprits  fans  les  diiliper. 
Tant  s'en  faut  que  Peau  de  Goudron 
offenfe  les  nerfs,  comme  font  les  cor¬ 
diaux 
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diaux  ordinaires  ,  qu’au  contraire  elle 
eft  d’un  très-grand  ulage  dans  les  cram¬ 
pes  ,  convullions  des  inteftins  ,  Sc  en- 
gourdilïemens  paralytiques. 

67.  Les  Emétiques  en  certaines 
occahons  fe  donnent  avec  grand  lue- 
cès.  Mais  on  a  tout  lieu  dappieheti- 
der  que  leur  fréquente  répétition  ne 
violente  la  Nature  ,  «Se  ne  l  atîoioluïe. 
Cependant  on  les  prêtent  comme  de¬ 
vant  tenir  lieu  d’exercice.  Mais  Platon 
remarque  fort  bien  dans  fon  Timee  , 
que  les  vomitifs  Sc  les  purgations  font 
le  plus  mauvais  exercice  du  monde.  Il 
y  a  je  ne  fçai  quoi  dans  l’opération 
douce  de  l’eau  Goudronnée  qui  paroît 
plus  ami  de  Pœconomie  animale  ,  qui 
achemine  les  digeilions  Sc  les  fecre- 
tions  ,  par  des  voyes  plus  bénignes  Sc 
plus  naturelles  :  la  douceur  de  ce  re¬ 
mède  étant  relie  ,  que  j’ai  vu  ries  enfans 
en  prendre  durant  plus  de  hx  mois  de 
fuite  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  Sc  fans 
le  moindre  inconvénient.  Une  expé¬ 
rience  longue  Sc  réitérée  m’a  appris  à 
le  regarder  comme  une  excellente  Pti- 
fanne  5  propre  à  toutes  les  failons  «Sc  a 
tous  les  âges. 

68.  On  convient,  je  penfe  ,  que  la 

C  4  Goutte 
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Goutte  a  Ton  principe  dans  une  digef. 
non  vicieufe;  6c  les  plus  habiles  Méde¬ 
cins  remarquent  que  ce  mal  n’eft  Ci 
diihciie  a  guérir  ,  que  parceque  les 
remedes  échauffàns  irritent  la  caule 
prochaine  du  mal  ,  tandis  que  les  ra- 
fraîchidans  augmentent  la  caufe  éloi¬ 
gnée.  Mais  l'eau  de  Goudron  ,  quoi¬ 
qu’elle  /oit  pleine  de  principes  aétifs  3, 
qui  aident  a  la  digeftion  plus  que  cho¬ 
ie  que  je  connoiiïe  ,  &  que  peut-être 
eiie  luit  ti es- propre  ,  loir  à  prévenir  s 
lo' t  à  diminuer  l'accès  ,  foit ,  en  don¬ 
nant  une  nouvelle  vigueur  au  fa ng  ,  à 
challèr  le  mal  aux  extrémités  5  elle 
n  eft  pas  avec  cela  d’une  nature  fi 
chaude  ,  qu  elle  puilîè  nuire  durant 
l'accès  même.  Rien  n’eft  plus  difficile 
&  plus  defagréable  en  même-tems,  que 
d’avoir  à  vaincre  les  préjugés  des  hom¬ 
mes  par  rayonnement  ;  c’eftpourquoi 
je  n  entrerai  point  en  difpute  fur  cc 
fujet.  On  me  fera  tant  de  difficultés 
qu  on  voudra  ,  je  laiflerai  décider  le 
tems  ôc  l'expérience. 

69.  Dans  la  pratique  moderne,  le 
iavon  ,  l’opium  Ôc  le  mercure  ,  font 
de  toutes  les  drogues,  celles  qui  appro¬ 
chent  le  plus  du  caraétere  de  remede 
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univerfel.  On  dit  merveille  de  la  pre¬ 
mière  :  mais  ceux  qui  la  vantent  le 
plus  ,  l’interdifent  dans  tous  les  cas  où 
Pobftruction  eft  accompagnée  d’Un  al¬ 
cali  putride  ,  Sc  dans  ceux  où  quelque 
difpofitioti  inflammatoire  fe  manifefte. 
On  la  reconnoît  dangereufè  dans  la 
phthifie  ,  dans  la  fièvre  ,  Sc  dans  quel- 
qu’autres  maladies  ;  où  l'ufage  de  l’eau 
de  Goudron  eft,  non- feulement  inno¬ 
cent  ,  mais  falutaire. 

70.  L’O  p  1  u  m  quoiqu’efEcace  3  Sc 
d’un  ufage  très -étendu  ,  ne  laii le  pas 
de  cauier  fou  vent  de  grands  défordres 
chez  les  perfonnes  fujettes  aux  hypo- 
condres  5  Sc  aux  maux  hyftériques  ; 
c’eft-à-dire  ,  chez  une  grande  Sc  peut- 
être  même  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire 
dans  nos  Ifles.  De- plus  ,  fur  toute  forte 
de  tempéramens  ,  Y  ufage  de  l’Opium  eft 
ia jet  à  de  dangereufes  erreurs. 

7 k  Le  Mercure  eft  devenu  depuis 
quelques  années  d’un  ufage  fort  géné¬ 
ral.  La  périt eiïe  ,  la  mobilité  *  la  pe- 
fantcur  extrême  de  fes  parties  ,  le  ren¬ 
dant  propre  à  chaftèr  les  obftriuftions 
même  des  plus  petits  vaiflèaux.  Mais 
nous  ferons  très-  circonfpedls  à  nous 
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enfervir  ,  fi  nous  conhdérons  que  cela 
meme  qui  lui  donne  plus  d’efficace  fa- 
lotaire  qu’aux  autres  défobftruans  ,  le 
met  a u fit  en  état  de  nuire.  J'entends 
là  force  qui  doit  être  exceffive  ;  puifl 
que  Ion  poids  furpaife  de  dix  fois  celui 
du  iang  ,  &  que  la  force  eft  le  produit 
du  poids  multiplié  par  la  vîtefîe.  Et 
n  a-t-on  pas  un  julle  lujet  de  craindre 
qu  une  pareille  force,  introduite  dans 
des  vai fléaux  li  déliés  ,  pour  y  brifer  la 
matière  de  l’obftruétion  >  ne  déchire 
ou  n’offenfe  les  tendres  enveloppes  de 
ces  petits  vaiffeaux  ,  &  qu’elle  n  ame¬ 
né  tous  les  effets  d’une  vieiilefle  préco¬ 
ce  ,  en  caufant  plus  d’obftruciions ,  Ôc 
de  plus  dangereufes,  que  celles  qu’elle 
écarte.  On  peut  juftement  craindre  à 
proportion  de  pareilles  fuites  ,  des  re- 
medes  qui  fe  tirent  des  autres  miné¬ 
raux.  Ainfi  ,  tout  bien  compté  ,  on  ne 
trouvera  peut  -  être  point  de  remed.e 
plus  étendu  dans  fon  ufage  ,  ni  plus 
falutaire  dans  fes  effets,  que  l’eau  de 
Goudron. 

72.  Ds  s’imaginer  que  toutesdes  ma- 
lad  :es  qui  naiflent  de  cauies  très-diffé¬ 
rentes  ôc  fou  vent  contraires  ,  puiflènt 
fe  guérir ,  par  un  (eul  &  même  renie» 

de. 
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de  ,  cela  doit  paroîrre  une  prétention 
chimérique.  Mais  dumoins  peut  -  on 
affirmer  avec  vérité  ,  que  la  vertu  de 
lJeau  goudronnée  ,  s’étend  à  une  fur- 
prenante  variété  de  maux  très  -  éloi¬ 
gnés  ,  qui  (e  refïemblènt  très -peu  les 
uns  aux  autres,  (a)  C'eft  dequoi  j'ai  (V) 
fait  l’expérience  (ur  mes  voilais*  fur 
ma  famille,  6c  fur  moi-même.  Comme 
j'habite  un  canton  fort  reculé  *  ou  je 
fuis  entouré  de  pauvres  qui  *  faute 
d'un  Médecin  dans  les  formes ,  onc 
fouvent  recours  à  moi ,  j’ai  eu  de  fré~ 
quentes  occalions  d'éprouver  ce  reme- 
de  ,  &  de  me  convaincre  qu'il  obier  ve 
un  jufte  tempérament  qui  le  rend  en¬ 
nemi  de  tous  les  extrêmes,  je  l'ai  vu 
faire  grand  bien  ,  en  qualité  de  cordial 
ëc  de  ftomachique  ,  à  une  conftitution 
froide  6c  aqueufe  *  tandis  qu'il  caimoic 
l'ardeur  fiévreuie,  la  foif  brûlante  dans 
un  autre.  Je  l’ai  vu  guérir  la  confti- 
pauon  dans  les  uns  *  6c  remedier  dans 
d’autres  à  une  habitude  oppoiee.  Cela 
ne  paroîtra  point  incroyable ,  fi  l’on, 
confidére  que  les  qualités  qui  tiennent 
un  certain  milieu,  rapprochent  natu¬ 
rellement  les  extrêmes.  Verfez  *  par 
exemple  ,  d’une  eau  médiocrement.' 

CD. 
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chaude  ,  dans  de  l'eau  bouillante  & 
dans  de  1  eau  froide  ^  elle  échauffera 
cehe- ci  ,  tandis  qu'elle  temperera  l'ar¬ 
deur  de  celle-là. 

73.  Ceux  qui  connoiffent  les  gran¬ 
des  vertus  du  favon  ordinaire  dont  les 
Tels  grolïiers  &  lixivieux  font  le  pro¬ 
duit  du  feu  de  cuifine,  ne  tiendront  pas 
pour  incroyable,  que  des  vertus  d'une 
plus  grande  étendue  fe  rencontrent 

(*)  ^8*  dans  le  favon  acide  6c  fubtil ,  (a)  dont 
les  fels  6c  les  huiles  font  l’ouvrage  le 
plus  exquis  de  la  Nature  &  des  rayons 
du  Soleil. 

74.  Il  eft  certain  que  l'eau  de  Gou¬ 
dron  échauffe  >  6c  cela  fait  que  bien 
des  gens  croiront  peut  -  être  qu'eüe  ne 
içauroit  rafraîchir*  Pour  mieux  écarter 
ce  préjugé  >  ajoutons  aux  obfèrvations 
précédentes  ,  que  comme  d'un  côté 
des  caufes  oppofées  produifent  quelque¬ 
fois  le  même  effet ,  que  ,  par  exemple  * 
la  chaleur  &  le  froid  augmentent  l'un 
&  l’a  utre  Péiafticité  de  l'air  3  l’une  en 
le  raréfiant  ,  l’autre  en  le  coud  enfant  * 
d'autre  côté  ?  une  même  caufe  produi¬ 
ra  quelquefois  des  effets  contraires.  La 
chaleur  en  certain  degré  >  par  exemple  5, 
fubdlife  le  fa  b  g  a  en  certain  autre  degré 

VépailEu 
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l’épaillit.  Il  n'cft  donc  pas  étonnant 
que  l'eau  de  Goudron  échaufte  tel  tem¬ 
pérament  ,  de  rafraîchiffe  tel  autre  * 
qu'elle  fade  un  bon  effet  lur  une  cont 
titution  flegmatique  ,  5c  un  autre  bon 
effet  lur  un  tempérament  ardent ,  ni 
que  cela  étant ,  elle  guériflê  des  maux 
oppofés.  Ce  qui  juftihe  par  raifon  ,  ce 
que  j’ai  fouvent  trouvé  vrai  par  expé¬ 
rience.  Les  fels ,  les  efprits  ,  la  cha¬ 
leur  de  l'eau  de  Goudron  ,  (ont  d’une 
température  aflortie  à  la  conftitution 
d'un  homme  auquel  ils  communiquent 
une  chaleur  douce  3  5c  non  une  ardeur 
brûlante,  il  arriva  une  chofe  remar¬ 
quable  à  deux  enfans  de  mon  voilina- 
ge  ,  à  qui  l'on  faifoit  prendre  beau 
Goudronnée  ,  c'eft  que  toutes  le>  fois 
qu’ils  ceffoient  d'en  prendre  5  des  cau« 
teres  qu'ils  avoient  ne  manquoient 
point  de  s’enflammer  par  une  humeur 
beaucoup  plus  chaude  ôc  plus  acre 
qu’en  d'autres  tems.  Mais  le  grand 
ufage  de  cette  eau  dans  la  petite  véro¬ 
le  5  dans  la  pleurene  5c  dans  la  fièvre  => 
prouve  fuffifainment  qu'elle  n’eft  point 
capable  d'allumer  le  fang. 

7p.  Ce  qui  m'a  fait  miîfter  davan¬ 
tage  fur  ce  points  c'eft  que  ‘  quelques 

Meilleurs 
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Meilleurs  de  la  Faculté  ont  jugé  à  pro¬ 
pos  de  lui  attribuer  un  pareil  effet  >  ÔC 
n'ont  jamais  voulu  vifiter  de  malade  de 
la  fièvre  qui  eût  fait  uiage  de  cette 
boiflon.  J'oie  pourtant  afiurer  qu'elle 
eft  li  loin  d'augmenter  l'inflammation 
fiévreutë  que  c'efi:  au  contraire  le  moyen 
le  plus  prompt  de  la  ralentir  &  de  l'é¬ 
teindre.  Elle  eft  d'un  uiage  merveilleux 
dans  la  fièvre  ,  étant  tout  enfemble  le 
lenitif  6c  le  cordial  le  plus  efficace  6c 
Se  plus  fur.  j'en  appelle  là  -  delîus  à 
l'expérience  de  quiconque  prendra  dans 
le  paroxifme  de  la  fièvre  ,  un  grand 
trait  de  cette  eau  tiédie  ,  tandis  que 
l'eau  pure  ,  ou-  une  infuiîon  d'herbes  * 
priles  en  guife  de  thé  3  n'aura  que  peu 
©u  point  d'effet.  Il  nie  femble  que  la 
vertu  finguliere  6c  furprenante  dont  elle 
eft  dans  les  fièvres  de  toute  efipece  3. 
n'y  eût-il  que  cela  feul  3  doit  la  mettre 
en  grande  recommandation  auprès  du 
Pubiic. 

76.  Les  meilleurs  Médecins  font 
confifter  la  fièvre  dans  une  trop  grande 
vîtefie  du  mouvement  du  cœur  3  jointe 
à  une  trop  grande  réhflance  des  vail- 
feaux  capillaires.  L'eau  de  Goudron  3 
en  amoliflant  &  picotant  légèrement 
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ces  petits  vailleaux  >  aide  à  pouflèr  en 
avant  !e  liquide  qu'ils  contiennent  ,  &c 
par^  là  remédie  au  dernier  inconvénient* 
Et  pour  ce  qui  eft  du  premier  ,  cette 
acrete  irritante  qui  accéléré  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  ,  devant  être  dilayée  par 
les  remedes  hutneéfans  ,  corrigée  par 
les  acides,  adoucie  par  les  ballamiques  y 
notre  eau  qui  réunit  ces  diverfes  pro¬ 
priétés  ,  remplit  peut  -  être  toutes  ces 
vues.  D'ailleurs  en  qualité  de  (a von  3 
elle  reloue  les  Tues  vifqueux  que  l'ar¬ 
deur  de  la  fièvre  a  coagulés  ,  &  com¬ 
me  elle  eft  un  (avon  acide  &  leger  3 
elle  ne  les  réfout  pas  trop.  Â  quoi 
l'on  peut  ajouter  ,  que  par  fa  vertu 
purgative  &  diurétique  3  elle  entraî¬ 
ne  les  Icls  &  les  humeurs  peccan¬ 
tes* 

77.  Tout  ce  que  j’ai  dit  le  trouve 
confirmé  par  ma  propre  expérience  3 
ayant  eû  ,  dans  le  tems  des  maladies 
qui  regnerent  dernièrement  en  l’année 
5  74  !»  vingt -cinq  perfonnes  dans  ma 
mai  (on  ,  attaquées  de  la  fièvre  ,  qui  fu¬ 
rent  gueries  par  cette  eau  médicinale  3 
prne  en  quantité.  La  même  méthode  fut 
fui  vie  chez  plusieurs  pauvres  de  mon 
voi finage  avec  un  égal  fuecés.  Les  in- 

quié- 
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quiétudes  de  la  fièvre  fe  trouvoient 
calmées  fur  le  champ,  chaque  verre 
ranimoit  le  malade  ,  5c  fembloic  lui  in- 
fufer  la  joye  6c  Pefpérance.  Du  com¬ 
mencement  on  en  avoir  préparé  quel¬ 
ques-uns  par  des  vomitifs  ;  mais  enfui- 
te  je  trouvai  que  fans  vomitif,  faignée 
ni  véficatoire  ,  ni  autre  évacuation  ou 
médecine  que  ce  fut,  de  très-  mauvai- 
fes  fièvres  fe  guérifïoient  par  le  feul  ufa- 
ge  de  l'eau  de  Goudron  ,  prife  au  lit , 
tiède  &  en  bonne  quantité,  comme  vous 
diriez  un  grand  verre  toutes  les  heures. 
Et  il  ell  digne  de  remarque,  que  ceux 
qui  guérifloient  par  le  fecours  de  cet 
excellent  cordial  ,  recouvroient  tout- 
d'un-coup  leurs  forces  ,  tandis  que  iou- 
vent  ceux  qu'on  avoit  tiré  d'affaire  à 
force  d'évacuations ,  même  après  que 
ia  fièvre  avoir  quitté  ,  demeuroient 
long  tems  dans  un  état  de  langueur  s 
avant  que  de  fe  voir  parfaitement  ré¬ 
tablis. 

78.  Dans  les  Péripneumonies  Sc 
les  Pleurehes  ,  j'ai  oblervé  que  l'eau 
de  Goudron  eft  excellente ,  ayant  vû 
des  Pleurétiques  guérir  fans  faignée  , 
par  un  veficatoire  appliqué  de  bonne 
heure  à  l'endroit  du  point,  &  pour  avoir 
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bû  copieufement  de  cette  Eau  jufqu’à 
quatre  ou  cinq  Pintes  <3 c  plus  en  vingt- 
quatre  heures.  C’eft  un  point  qui  mé¬ 
rite  bien  d'être  éclairci  par  de  plus  am¬ 
ples  expériences  ,  Içavoir  li  dans  toutes 
les  Pleuréfies  une  médiocre  faipnée  ,  un 
véiîcatoire  lut*  l'endroit  afFeété ,  S c  quan¬ 
tité  d'eau  de  Goudron  tiède  ne  fuffi- 
roit  pas  fans  ces  faignées  réitérées  ÔC 
abondantes ,  dont  un  malade  court  ris¬ 
que  de  fe  reffentir  toute  fa  vie.  Je  ioup- 
çonnerois  même  qu’un  Pleurétique  Ce 
mettant  de  bonne  heure  à  garder  le  lie  3 
&  buvant  copieufement  de  i'eau  de  Gou¬ 
dron  >  peut  guérir  par  ce  feui  moyen 
fans  (aignée  ,  véiîcatoire  ,  ou  autre  mé¬ 
decine  quelle  que  ce  foit.  Je  puis  affû¬ 
ter  qu'il  a  réuffi  en  en  prenant  un  verre 
toutes  les  demi  heures. 

79.  J* a  1  vu  un  flux  de  fang  invété¬ 
ré  ,  après  qu'on  eut  effayé  envain  di¬ 
vers  autres  remedes  ,  être  guéri  par  cet¬ 
te  eau.  Mais  celui  que  je  regarde  com¬ 
me  le  plus  efficace  &  le  plus  prompt  * 
c’eft:  un  lavement  où  il  entre  une  once 
de  réiine  brune  commune  ,  qu’on  fait 
d’ffbudre  (ur  le  feu  dans  deux  onces 
d'huile  ,  en  y  ajoutant  une  Pinte  de 
bouillon.  Remede  dont  il  n’y  a  que 
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peu  de  tems  que  j'ai  eu  occafion  de  fai- 
le  i  expérience  3  lorfque  ce  mal  couroir. 
De  tous  ceux  à  qui  je  1  ai  confeillé  ? 
je  n  en  içache  aucun  qui  ne  s'en  foie 
bien  trouvé.  Je  fus  conduit  à  cet  eiTai 
par  1  idee  que  j’avois  eu  de  la  vertu 
balfamique  du  Goudron.  Car  la  réfine 
n  eft  que  du  Goudron  épailli. 

^IEN  que  je  fçache  ne  fortifia 
autant  i  efiomac  que  l'eau  de  Goudron, 
\A)  {d)  D  ou  il  luit  qu'il  doit  être  très-fàlu- 

taire  aux  goutteux  ;  &  fur  ce  que  j'ai  ob¬ 
ier  ve  en  cinq  ou  fix  occahons  ,  je  fuis 
convaincu  que  c’eft  le  meilleur  &  le  plus 
sûr  remede  3  foie  pour  prévenir  la  gout¬ 
te  y  luit  pour  fortifier  la  nature  contre 
l'accès  ,  ôc  pour  détourner  l'humeur  de 
defius  les  parties  nobles.  Le  Doéleur 
Sydenham  ,  dans  fon  Traité  de  la  Goutte* 
déclare  que  quiconque  trouvera  un  re¬ 
mede  pour  aider  la  digeftion  5  contri¬ 
buera  plus  à  la  cure  de  ce  mal  Sc  d’au¬ 
tres  maladies  chroniques  5  qu'il  ne  peut 
le  l'imaginer.  Et  je  laifie  à  examiner  fi 
1  eau  Goudronnée  n'eft  pas  ce  remede  * 
comme  je  fuis  perfuadé  qu'il  i'efl:  ;  par 
toutes  !e-  expériences  que  j'ai  pu  faire. 
Maïs  j’avertis  que  dans  ces  cfiais  on  doit 
uler  de  difcrétion.  Par  exemple  ,  un 
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homme  qui  a  la  goutte  dans  Peftomac, 
doit  bien  fe  garder  de  boire  de  l’eau  de 
Goudron  toute  froide.  Je  ne  prétens 
point  ici  écrire  un  Traité  complet ,  mais 
un  Ample  Eflai ,  qui  dans  tous  fes  chefs 
ne  fait  qu’ouvrir  les  voies  à  de  plus 
amples  expériences. 

üi.  Il  eft  d’une  évidence  fcnfible  , 
que  le  fang  ,  l’urine  &  les  autres  fucs 
animaux  ,  lorfqu’on  les  laide  repofer  , 
contra&ent  bien-tôt  une  grande  acri¬ 
monie.  Par  eonféquent  les  fucs  qui  pro¬ 
viennent  d’une  mauvaiie  digeftion  ,  ve¬ 
nant  à  croupir  dans  le  corps  *  y  de¬ 
viennent  acres  6c  putrides.  De  là  cet¬ 
te  chaleur  qui  fermente  ,  caufe  immé¬ 
diate  de  la  goutte.  De  prérendre  la 
guérir  par  des  remedes  froids  qui  en 
fortifieroient  la  caufe  antécédente  ce 
fèroit  perdre  ion  tems.  D’un  autre  côté 
les  épices  &  les  liqueurs  fpiritueufes  , 
tandis  qu’elles  remédient  à  la  cauie 
éloi  gnée ,  qui  eft  la  mauvaife  digeftion  , 
en  enflammant  le  fang  ,  fortiheroient 
la  caufe  prochaine  Sc  immédiate  >  fça- 
voir  la  fermentation  chaude.  Le  but 
qu’on  doit  le  propoler  ici  ,  eft  donc 
de  trouver  un  remede  qui  fortifie  fans 
échauffer.  Oa  recommande  les  her¬ 
bes 
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bcs  ameres ,  mais  elles  n’ont  que  peu 

de  vertu  ,  au  prix  de  l’eau  de  Gou¬ 
dron. 

S2.  Sa  grande  force  pour  corriger 
1  acrete  du  lang  5  ne  (e  montre  mieux 
nulle  part  ,  que  dans  la  cure  de  la 
Gangrené  qui  procédé  d’une  eaufe  in¬ 
terne  ,  ce  que  j’ai  éprouvé  dans  un  de 
mes  Domeftiques  ,  à  qui  j’avois  prêt 
ciit  de  boire  conffamment  ôc  en  quan¬ 
tité  de  1  eau  de  Goudron  ,  durant  quel¬ 
ques  femaines.  Je  prévois  allez  ,  que 
de  ce  que  je  repréfente  Peau  Goudron¬ 
née  comme  propre  à  tant  de  chofes , 
il  y  aura  des  gens  qui  en  concluront 
qu’elle  n’eft  effectivement  bonne  à  rien» 
Mais  la  charité  m’oblige  à  dire  ce  que 
je  fçai  5  &  ce  que  je  penfe,  de  quel¬ 
que  manière  qu’on  doive  le  recevoir. 
On  peut  faire  des  Critiques  &  des  ob¬ 
jections  tant  qu’on  voudra  ,  j’en  ap¬ 
pelle  au  tems  &  à  l’expérience.  Des 
fuites  imputées  mal- à  propos  ,  des  cas 
infidellemenr  rapportés ,  certaines  cir- 
conftances  négligées  ,  peut  -  être  aufïl 
des  préjugés  *  des  partialités  ennemies 
de  la  vérité,  peuvent  prévaloir  pour 
un  tems ,  &  la  retenir  au  fond  de  ion 
puits  ,  mais  elle  en  forcira  tôt  ou  tard  3 
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&  frappera  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
ne  voudront  pas  les  tenir  fermés. 

8$.  Mr.  BotRHAAVE  croit  que  l'on 
peut  trouver  un  fpécihque  contre  cette 
forte  de  venin  qui  infedte  le  fang  dans 
la  petite  vérole ,  Se  penfe  que  la  vue 
d'un  avantage  auffi  confîdérable  pour 
le  Genre  humai*  que  le  feroit  celui-là  , 
devroit  nous  animer  à  fa  recherche.  Les 
fuccès  prodigieux  de  l’eau  Goudronnée 
pour  prévenir  ou  pour  adoucir  ce  ter¬ 
rible  mal  (a)  la  feroient  allez  foupçon-  (aj 
ner  d'être  le  fpécifique  en  queltion. 
Quelques  uns  croyent  que  i'Eréfypéle 
Se  la  pefle  ne  différent  qu’en  degré.  Si 
cela  cfl ,  cette  eau  feroit  bonne  contre 
la  pefle  ,  car  je  lJai  vu  guérir  une  éré- 
fypéle. 

84.  L'ea  u  de  Goudron  ,  en  qualité 
dedéteriif,  de  confolidant  &  de  balfa- 
mique  ,  efl  bonne  pour  les  ulcérés  Sc 
les  obftruélions  qui  fe  forment  dans  les 
partages  de  l’urine.  A  la  vérité  le  Dr0 
Lifter  s'imagine  que  les  huiles  de  Té¬ 
rébenthine  agi  fient  par  une  qualité  cauf. 
tique,  qui  irrite  les  tuniques  des  con¬ 
duits  urinaires,  Sc  leur  faic  chafler  le 
fable  ou  le  gravier.  Mais  il  femble  que 
cette  vertu  diurétique  expulfivc ,  git 
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plutôt  dans  les  Tels  que  dans  la  refînes 
&  doit  réfîder  peut-être  dans  l'eau  de 
Goudron ,  dont  les  Tels  font  un  Simu¬ 
lant  modéré  ,  qui  n'a  point  la  dange- 
reufe  force  d'un  cauftique»  La  violen¬ 
te  opération  de  l'Ipécaeuanha ,  gît  dans 
fà  réline  ,  mais  l’extrait  falin  qui  asrit 

.  _  T.  O 

par  le  feul  picotement  de  Tes  fels  ,  eft 
un  purgatif  &  un  diurétique  doux. 

8j.  Tout  ce  qui  agit  comme  un 
(*)  $6.  Cordial  doux  ?  [a)  fans  bleifer  les  vaif. 
féaux  capillaires  par  aucune  qualité 
cauftique ,  fans  affeéter  les  nerfs ,  ni 
coaguler  les  fucs  ,  doit  en  toute  occa- 
fion  être  ami  de  la  Nature,  &  affilier 
puiffiamment  le  principe  vital  dans  fes 
combats  contre,  toute  efpece  de  conta¬ 
gion.  Or  par  ce  que  j'ai  obfervé  ci- 
dellus  ,  1’  eau  de  Goudron  me  paroît  être 
un  bon  préfervatif  dans  tous  les  maux 
épidémiques,  dedans  toute  autre  infec¬ 
tion  que  ce  ioit ,  auffi  bien  que  dans 
celle  de  la  petite  vérole.  On  fçait  al¬ 
lez  l'influence  des  pallions  de  l’ame  dans 
les  maux  du  corps  humain  ,  ainii  l’uti¬ 
lité  d’un  tel  cordial  ne  lçauroit  être 
mi*e  en  doute. 

86.  Co  mmh  on  dit  que  le  Corps  eft 
fhabic  de  l'Ame  ,  on  peut  dire  que  les 

nerfs 
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nerfs  en  font  la  plus  intime  envelopc* 
ht  comme  l'Ame  anime  tout  le  Corps  3 
ce  qui  la  touche  de  h  près  a  rapport  à 
tout  le  Corps.  Ain  h  l'apreté  des  lels  de 
tartre  3  Sc  Pacreté  brûlante  des  alca¬ 
lins  3  en  irritant  &  bleflant  les  nerfs  3 
produifent  les  pallions  naillàntes  Sc  les 
anxiétés  dans  l'Ame  ;  ce  qui  non-feule¬ 
ment  augmente  les  maladies  ,  mais 
rend  la  vie  des  hommes  inquiète  Sc  mi- 
ferable  ,  lors  même  qu'ils  ne  font  affii- 

*  O  * 

g  es  d'aucune  maladie  apparente.  C’eft- 
là  la  fource  fecréte  de  tant  de  chagrins, 
de  mélancolies  qui  font  qu'on  ert:  à 
charge  à  foi-même  ,  &  dégoût  é  de  vi¬ 
vre.  De  petites  irritations  impercepti¬ 
bles  3  caufces  dans  les  menues  fibres 
ou  filamens  3  par  les  fels  piquans  des 
vins  Sc  des  fàuces  3  ébranlent  Sc  déran¬ 
gent  fi  fort  le  petit  Monde  3  chez  les 
gens  de  bonne  chere  3  que  fouvent  il 
s'en  eléve  des  tempêtes  dans  le  grand  p 
dans  îes  Cours  Sc  les  Aiïcmblées  poli¬ 
tiques.  Am  lieu  que  les  ofcillations  mo¬ 
dérées  qu'excite  dans  les  nerfs  l’acide 
lübtil  engage  dans  une  huile  douce  Sc 
volatile  3  en  picorant,  &  ferrant  dou¬ 
cement  les  vaifieaux  nerveux  Sc  les  fi¬ 
bres  3  favori fenc  la  circulation  Sc  la  fé- 

cré- 
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crétion  convénablc  des  fucs  animaux  * 
&  produifent  cette  fatisfaétion  tran¬ 
quille  que  nous  éprouvons  ,  quand  la 
machine  eft  en  bon  étac.  Conformé¬ 
ment  à  cela,  j'ai  fouvent  vû  l'eau  de 
Goudron  procurer  le  fommeil ,  &  cal¬ 
mer  les  elprits  ,  dans  ces  cruelles  in- 
fomnies  qu'avoit  caufé  la  maladie,  ou 
une  trop  forte  application  de  l'efprit. 

87.  Qu  e  lqjü  efo  1  s  dans  les  mala¬ 
dies  ,  des  accidens  furviennent  du  de¬ 
hors  ,  par  le  mauvais  traitement  ,  d'au¬ 
trefois  des  caufes  cachées  opèrent  au 
dedans ,  fe  joignent  à  la  teinture  (péda¬ 
le  ,  ou  à  la  caufe  particulière  du  mal. 
Souvent  ces  caufes  (ont  compliquées,  ôc 
il  peut  y  avoir  quelque  choie  dans  la 
conftitution  propre  du  malade,  qui  dé¬ 
route  le  Médecin.  On  peut  donc  pré¬ 
fumer  ,  qu’aucun  remede  n'eft;  infailli¬ 
ble  dans  quelqu'accident  que  ce  foit. 
Mais  comme  l’eau  de  Goudron  ,  a  la  ver¬ 
tu  de  fortifier  l’eftomac ,  anfîi  bien  que 
de  purifier  ,  reftaurer  le  fan  g ,  au-de¬ 
là  de  quelque  remede  que  je  connoii- 
fe ,  on  peut  le  croire  d’une  grande  dC 
univerfeile  efficace  ,  dans  cette  nom- 
breufè  variété  de  maux  qui  tirent  leur 
origine  d'un  (an g  impur  ou  rapide  Ôc 

d’une 
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d’une  mauvaiiê  digeftion.  Les  efprits 
animaux  fe  forment  du  fang  :  tel  cju’eft 
le  fang  ,  tels  feront  donc  ces  efprits  , 
plus  ou  moins  abondans ,  plus  ou  moins 
forts.  Ce  qui  montre  l’utilité  de  l’eau 
Goudronnée  dans  toutes  les  maladies 
hypocondriaques  &  hydériques  ,  les¬ 
quelles  avec  celles  qui  proviennent  d’in- 
digeftion  ,  comprennent  à  peu-près  la 
clailè  entière  des  maladies  chroniques. 
On  peut  compter  le  fcorbut  dans 
nos  climats  pour  une  maladie  univer¬ 
selle.  Prefque  tout  le  monde  y  eft  fu- 
j.et  ’  &  il  le  mêle  plus  ou  moins  dans 
prefque  toutes  les  maladies.  Soit  que 
cela  procède  d’un  défaut  d’élafticité  dans 
notre  air  ,  d'où  le  ton  des  vailTèaux  dé¬ 
pend  ,  Si  par- la  les  diverlês  fëcrétions  j 
ou  foit  que  cela  vienne  de  l’humidité 
de  notre  climat ,  de  la  grolliereté  de 
nos  alimens,  des  fels  de  notre  atmo¬ 
sphère  ,  ou  de  toutes  ces  caufes  enfem- 
ble.  Dumoins  n’eft  il  pas  déraifonna- 
j  e  hippofer  ,  que  comme  les  Mé¬ 
decins  d’Efpagne  &  d’Italie  font  difpo- 
les  a  regarder  dans  toutes  les  maladies, 
une  teinture  du  mal  vénérien  ,  comme 
y  ayant  part  ;  de  même  nos  Médecins 
font  a u lu  fondés  à  regarder  le  fcorbut, 

h*  com- 
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comme  répandant  fon  influence  fur  la 
plupart  des  tempérammens  5c  des  infir¬ 
mités  qui  fe  préfentent  à  eux.  Certai¬ 
nement  nous  n'avons  pas  la  tranlpira- 
tion  fi  libre  qu'on  l'a  dans  un  air  plus 
pur,  5c  dans  des  climats  plus  chauds, 
De-là  vient  que  les  humeurs  dont  elle 
devroit  nous  décharger,  croupiflem  5c 
fe  putrifient.  La  viande  dont  nous  fai- 
fons  notre  nourriture  ordinaire  n'eft 
propre  qu’à  charger  d'alcalis  nos  lues 
animaux  :  de* là  ces  humeurs  fanieufes 
5c  corrofives  ,  qui  caufent  tant  de  dei- 
ordres.  L’air  humide  fait  un  fang  vif. 
queux  ,  5c  l'air  falin  enflamme  ce  fang  : 
de-là  les  capillaires  brifés  ,  le  fang  ex- 
travafé  ,  les  taches  ,  les  ulcères  ,  5c  les 
autres  fymptômes  du  feorbur.  Le  Corps 
humain  attire  cette  humidité  5c  les  fels 
de  l'air ,  5c  s'en  imbibe  auili-bien  que  de 
tout  ce  qui  flotte  dans  l'atmofphere , 
qui  étant  commun  à  tous,  affeâe  plus 
ou  moins  tous  ceux  qui  le  refpirent. 

8  9.  Le  Dr.  Mus  grave  regarde 
le  feorbut  de  Devonshire  ,  comme  un 
refte  de  Lèpre  ,  5c  ne  l’attribue  point 
à  la  qualité  de  Pair  de  cette  Province. 
Mais  comme  en  générai  ces  Infulaires 
refpirent  un  air  groffier  5c  falin ,  5c  que 

leurs 
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leurs  vaiflTeaux,  manque  d'être  allez  élat 
tiques  ,  (ont  conléquemment  moins  ca¬ 
pables  de  furmonter  8c  de  chalfer  ces 
particules  grolïieres  dont  leurs  corps 
s'imbibent  comme  des  éponges  5  on  fe- 
roit  tente  de  croire  que  l'air  a  beau¬ 
coup  de  part  a  cette  maladie,  fur- tout 
dans  une  iituation  comme  celle  de  De- 
vonshire.  Dans  les  Ides  Britanniques 
nous  jouïllons  d'un  climat  extrêmement 
tempere  ;  ce  qui  fait  que  nous  n'avons 
ni  a  (fez  de  chaleur  ,  pour  exalter  &  dit 
fiper  les  vapeurs  grolïieres  ,  comme  en 
Italie  y  ni  allez  de  froid  ,  pour  les  con— * 
denfèr  &  les  précipiter  ,  comme  en 
Suède.  Ainli  elles  demeurent  répan¬ 
dues  dans  1  air  que  nous  re (pitons  con¬ 
tinuellement  ,  s'introduifent  par  toute 
la  lui  face  de  nos  corps.  Cela  joint  aux 
cxhalaifons  du  charbon  &  des  divers 
folliles  qui  abondent  chez  nous  ,  con¬ 
tribue  beaucoup  à  nous  rendre  fcorbu- 
tiques  8c  hypocondres. 

Il  y  en  a  qui  dérivent  tous  nos 
maux  du  (corbut ,  lequel ,  il  faut  l'a¬ 
vouer  ,  produit  ou  imite  les  fymptô- 
mes  de  beaucoup  d'autres  maladies, 
Boerhaave  nous  allure  qu’il  caufe  la 
I  ieurefie  3  la  Colique  ,  la  Néphrétique  , 

D  z,  les 
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les  maux  hépatiques  ,  les  fièvres  chau¬ 
des  ,  malignes  ,  intermittentes  ,  les  dyt 
fenreries  ,  foibleffes ,  anxiétés  3  hydro- 
pifies  ,  confomptions  ,  convulfions  9 
paralyfies,  flux  de  fang.  En  un  môt* 
on  peut  dire  qu’il  contient  les  femen- 
ces  &  le  principe  de  prefque  toutes  les 
maladies.  Enforte  qu'un  remède  qui 
guérira  toute  efpéce  de  fcorbut  ,  doit 
être  cenfé  bon  pour  la  plupart  des  au¬ 
tres  maux. 

5)i.  Non  feulement  le  fcorbut  varie 
les  fymptômes  juîqu'à  prendre  la  for¬ 
me  de  la  plupart  des  maladies  ;  mais 
quand  il  eft  à  fon  plus  haut  point ,  par 
la  virulence  il  égale  les  plus  malignes. 
Nous  en  trouvons  une  preuve  remar¬ 
quable  dans  l'affreufe  defcription  que 
donne  Mr.  Poupart  des  fcorbutiques 
qu'il  a  vus  dans  les  Hôpitaux  de  Paris  ^ 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences  pour  l'année  165)5), 
Cet  Auteur  y  croît  voir  quelque  re£ 
lemblance  avec  la  fameufe  perte  d'A- 
thénes.  il  ert  malaifé  d'imaginer  rien 

O 

de  plus  terrible  que  l'état  de  ces  mal¬ 
heureux  ,  que  le  fcorbut  ,  parvenu  à 
fon  plus  haut  degré  >  rendoit  tout  vi- 
vans  la  proye  de  la  pourriture.  A  ce¬ 
la 
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Sa  le  remede  le  plus  efficace  feroir ,  je 
penfe  ,  d'embaumer  ,  pour  ainfi-dire  , 
le  corps  vivant  avec  de  l'eau  de  Gou¬ 
dron  bue  co pieu fe ment ,  &  l'expérien¬ 
ce  appuyé  cette  penfée. 

91.  C'est  Popinion  reçue,  que  les 
fcls  animaux  dans  un  corps  bien  fain  5 
font  des  Tels  neutres  ,  doux  8c  bé¬ 
nins.  Je  veux  dire  que  les  Tels  8c  les 
fucs  ,  après  avoir  paffé  les  premières 
voyes  ,  ne  font  ni  acides  ,  ni  alca¬ 
lins  ,  parceque  la  conftitution  du  Corps 
les  a  domptés ,  8c  changés  comme  en 
une  troiliéme  Nature.  Lorfque  le  tem- 
pérammenc  manque  de  force  pour  pro¬ 
duire  cet  effet  3  les  alimens  ne  font  pas 
duëment  affimilés  ;  8c  tant  que  ces 
Tels  retiennent  leurs  anciennes  quali¬ 
tés  ,  il  en  réfulte  de  fâcheux  fymptômes  j 
les  acides  8c  les  alcalis  trop  imparfai¬ 
tement  domptés  caufant  aux  fucs  ,  des 
fermentations  vicieufes.  De- là  le  (cor- 
but  ,  la  cachexie  ,  8c  un  long  cortège 
de  maux. 

93.  La  cachéxie  ,  ou  mauvaife  ha¬ 
bitude  ,  eft  à  peu-prèsde  la  même  ef- 
pece  que  le  feorbut  ,  procède  des  mê¬ 
mes  caufes  ,  eft  accompagné  des  mêmes 
fymptômes,  qui  font  fi  divers  8c  fi  va- 
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fiés ,  qu’on  peut  bien  regarder  le  /cor- 
but  ^  comme  une  cachexie  générale  qui 
infeéte  toute  l'habitude  du  corps  *  & 
£ace  iC>^tes  les  digefhons.  Il  y  en  a  cj ui 
comptent  autant  d'efpeces  de  fcor- 
bur  ,  qu'il  y  a  de  différentes  corrup¬ 
tions  du  lang.  D'autres  le  prennent 
pour  un  afïemblage  de  toutes  les  ma¬ 
ladies.  Quelques-uns  ,  pour  un  amas 
de  diverfes  maladies  qu’on  ne  connoît 
plus. 

94-  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain , 
c  eft  qu  on  ne  doit  non- plus  entrepren¬ 
dre  la  cuie  du  fcorbut  par  des  remedes 
%  loiens  ,  que  d  arracher  de  force  une 
épine  qui  feroit  entrée  dans  la  chair, 
ou  d'enlever  d’une  étoffe  de  foye  en  la 
frottant  rudement  ,  de  la  poix  qui  s'y 
fçroit  attachée  ,  pour  me  fervir  ici  de 
la  comparaifon  d'un  ingénieux  Ecri¬ 
vain.  On  doit  fondre  &  réfoudre  dou¬ 
cement  1  humeur  vifqueufe  ,  rendre 
leur  reffort  aux  vaiifeaux  ,  par  un  pico¬ 
tement  modéré  ,  &  dégager  par  degrés  , 
les  fibi.es  tendres  &£  les  vaifïeaux  capil¬ 
laires  ,  de  cette  matière  épaiflie  qui  s'y 
attache  &  qui  les  bouche.  Tout  cela 
s’exécutera  le  mieux  du  monde,  par  le 
moyen  d  un  dilayant  aqueux  ,  qui  con¬ 
tiens 
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dent  un  favon  végétal  très  -  délié.  Et 
quoique  ces  altératifs  ,  qui  agiffent  en 
dégageant  infènfiblement  les  petits  vaif- 
féaux  ,  n'opérent  qu’à  la  longue  une 
gtiérifon  parfaite  >  cependant  on  s'a¬ 
perçoit  bien-tôt  du  bon  effet  de  ce  re¬ 
mède  fur  les  cachectiques  &  feorbu  ti¬ 
ques  ,  au  changement  qu'il  produit , 
peut-être  en  moins  de  tems  qu'aucun 
autre  *  fur  le  teint  »  en  failant  (ucce- 
der  à  fa  couleur  pâle  ,  un  air  de  fraî¬ 
cheur  &  de  fanté. 

95.  Les  Médecins  mettent  la  caufè 
immédiate  du  feorbut  dans  le  (ang  , 
dont  la  partie  fibreuie  eft  devenue  trop 
épaiffe  ,  tandis  que  la  férofitc  eft  trop 
claire  &  trop  acre  s  &  que  de- là  vient 
la  grande  difficulté  de  guérir  ce  mal , 
pareequ'en  travaillant  à  corriger  un  de 
ces  vices  >  il  faut  avoir  en  même-tems 
égard  à  l’autre.  On  Içait  affez  combien 
eft  difficile  la  cure  d'un  (corbut  invété¬ 
ré  ;  combien  de  feorbutiques  empirent 
par  une  fuite  d'évacuations  procurées 
mal-à-propos;  combien  même  devien¬ 
nent  incurables  par  le  traitement  d'im- 
prudens  Médecins  ,  Sc  combien  entre 
les  mains  des  plus  habiles  cette  cure  eft 
difficile  ,  incertaine  ,  ennuyeufe  aux 
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malades  ,  puifqu’on  efi  obligé  de  va- 
ner  &  de  changer  les  remedes  ,  dans 
les  differents  périodes  du  mal.  Cepen- 

a n '  3  ^  j  en  puis  croire  mon  expérien- 
ce,  le  feul  uiage  confiant  ,  régulier  & 
abondant  de  l'eau  de  Goudron  ,  vient 
à  oout de  le  guérir. 

r  ^ou^ronn^e  Par  qua- 

lue  badamique  épaillîc  à  certain  point 

&  adoucit  la  partie  du  fang  qui  étoit 
trop  claire  &  trop  acre.  Cette  mê¬ 
me  eau  )  entant  que  favon  >  diilout 
les  concrétions  grumeleufes.de  la  par¬ 
tie  fibreufe.  Comme  beau  me  3  il  dé¬ 
truit  l'acreté  ulcereufe  des  humeurs  ; 
fk  comme  defobftruant  ,  il  ouvre  Sc 
2iettoye  les  va  idéaux  ,  rétablit  leur  reft. 
foa  ,  fortifie  la  digeftion  ,,  dont  les 
defauts  étoient  la  principale  caufe  du 
feorbur. 

9 7-  Dans  la  cure  de  ce  mal  3  le 
principal  but  eft  de  fur  mon  ter  l'acre- 
îe  du  fang  des  (tics,  Mats  comme 
cette  acreté  procédé  de  caufes  diffé¬ 
rentes  ou  meme  oppofees  y  comme 
i  acide  3c  1  alcali  y  ce  qui  eft  bon  dans 
une  efpece  ae  feorbut ,  eft  dangereux  , 
&  même  mortel  dans  une  autre.  Lorf- 
que  c  eu  ddücaîis  que  les  liquides  font 

chat-* 
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chargés  ,  on  fçait  que  les  antifcorbuti- 
ques  chauds  augmentent  le  mal.  Les 
fruits  5c  végétaux  aigres  ,  produilent 
un  effet  pareil  ,  lorfque  le  fcorbut  eft 
caufé  par  un  acide.  De  là  ,  tant  de  fa¬ 
tales  bévues  de  Praticiens  peu  circonf- 
peéls  ,  qui  ne  difcernant  pas  la  nature 
du  mal,  l'empirent  fouvent  loin  de  le 
guérir.  Si  je  m'en  dois  fier  aux  épreu¬ 
ves  que  j'ai  pu  faire  ,  cette  eau  eft 
propre  aux  différentes  efpeces  de  fcor¬ 
but ,  Pacide  ,  Palcalin  (a),  le  muriati-  («) 
que  ;  &  je  le  crois  le  feul  remedequi  les  9^ 
guérit  tous,  (ans  pouvoir  nuire  dans  cüajj£^ 
aucun.  Comme  il  contient  un  acide  falcc. 
volatil ,  avec  une  huile  volatile  (b)  très-  7a 
déliée  ,  pourquoi  un  remede  qui  eft 
froid  en  partie  ,  5c  en  partie  chaud  , 
îie  pourroit-il  corriger  les  deux  (c)  ex-  (V)  7^ 
trêmes  ?  J'ai  obier vé  que  celui  -  ci  ex¬ 
cite  une  douce  chaleur  ,  qui  n'a  rien 
d’ardent  ;  5c  c'eft  à  quoi  Pon  doit  but¬ 
ter  dans  toutes  fortes  de  fcorbut.  D'ail¬ 
leurs  le  baume  de  cette  eau  enveloppe, 
également  la  pointe  de  tous  les  Tels  j; 

&  fes,  grandes  vertus  ,  en  qualité  de* 
digeftif  5c  de  défobftruant ,  font  d’un-1 
tîfage  général  dans  toutes  les  maladies 
fcorbudques  3  5c  j'ofe  ajouter  y  dans» 
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quelques  maladies  chroniques  que  ce 
foit. 

5? 8.  Je  ne  puis  afiurer  l'avoir  éprou¬ 
ve  dans  les  ecroueiies  ,  quoique  j'en 
aye  fait  ufage  avec  fuccès  pour  une 
perfonne  que  je  foupçonnois  de  ce  mal* 
Car  quoique  le  Dr.  Gibbs  ,  dans  ion 
Traité  fur  cette  maladie,  la  dérive  d'un 
acide  coagulant ,  ce  qui  eft  auffi  l'opi¬ 
nion  de  quelques  autres  Médecins  ,  8c 
que  1  eau  Goudronnée  contienne  un 
acide  ;  cependant  en  qualité  de  favon 
s'(a)  elle  réfout  les  fucs  ,  loin  de  les 
coaguler. 

99-  On  eft  généralement  d'avis  ,  que 
dans  les  maux  hyftériques  &  hypocon¬ 
driaques  ,  fi  fréquens  parmi  nous  ,  tou¬ 
te  forte  d'acides  font  contraires.  Mais 
j'o ferai  en  excepter  le  favon  acide  de 
l’eau  Goudronnée  ,  ayant  trouvé  par 
mon  expérience  propre  &  par  celle  de 
plufieurs  autres  ,  qu'elle  ranime  les 
eiprits  >  &  eft  admirable  pour  fortifier 
les  nerfs  ,  n'étant  pas  moins  innocente 
qu'efficace  $  ce  qu'on  ne  fçauroit  dire 
des  autres  remedes  ufités  en  pareil  cas* 
qui  lai  fient  fouvem  le  malade  en  pire 
état  qu'ils  ne  l'ont  trouvé* 

•*oq>  Dans  le  plus  haut  degré  de 
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fcorbuc  ,  placeurs  regardent  la  faliva- 
tion  mercurielle  comme  l'unique  re- 
mede  ;  n’y  ayant  qu'un  aufli  grand 
ébranlement  que  celui  qu'elle  caufe  à 
toute  la  machine  ,  6c  une  fécrétion 
auffi  (ènfible  que  celle  qui  fe  produit 
par  -  là  ,  qui  paroille  fuffire  à  operer 
cette  cure.  Mais  ,  il  eft  à  craindre 
qu1  une  méthode  fi  violente  n'occafion- 
ne  d'autres  maux  ,  auxquels  il  foit  im- 
pollîble  de  remédier.  Le  danger  où 
l'on  eft  durant  le  cours  du  remede  ,  Tes 
mauvaifès  fuites  fi  fréquentes  5  la  gêne 
6c  l'extrême  attention  qu’il  demande  , 
le  font  redouter  à  jufte  titre.  Et  quel¬ 
que  grandes  que  foient  après  tout  les 
fecrétions  qu'il  opéré  ,  l'ufage  de  l'eau 
Goudronnée  ,  continué  durant  un  plus 
long  efpace  de  tems  ,  peut  décharger 
une  aufifi  grande  quantité  des  lels  fcor- 
butiques  par  les  urines  6c  par  la  tranC 
piration  ;  l'effet  de  cette  derniere3  quoi¬ 
que  moins  fenfible,  pouvant  être  plus 
grand  que  celui  de  la  falivation  ,  fur- 
tout  s'il  eft  vrai  que  dans  l'état  ordi¬ 
naire  ,  ce  que  nous  perdons  par  la 
tranfpiration  ,  eft  à  ce  qui  pafie  en 
nourriture  6c  à  ce  qui  (è  fépare  en  ex- 

D  6  crème  ns 
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crémens  fenübies  3  dans  la  proportion 
de  cinq  à  trois. 

ioi.  Les  gens  de  condition  dans 
nos  Ifles  3  font  fort  (ujets  aux  maux 
hyftériques  &  feorbutiques  ,  &  à  quan- 
tite  d  infirmités  qudis  ont  contractées 
eux  -  memes  ,  ou  héritées  de  leurs  an¬ 
cêtres  ,  8c  qui  les  rendent  fou  vent ,  à 
tout  prendre  ,  beaucoup  plus  malheu- 
icux  que  ceux  que  la  pauvreté  8c  le 
travail  placent  au  plus  bas  rang  de  la 
Société»  Ces  maux  ieroienc  furement 
diffipés  ou  foulages  par  le  fèul  ufage 
de  beau  de  Goudron  ;  ce  qui  leur  ren- 
droit  toute  la  douceur  d'une  vie  3  à  qui 
le  dégoût  l'épuifement ,  Pinfomnie  ,  les- 
douleurs  5  l'inquiétude  laiilcnt  à  peine 
ce  nom. 

ioi.  Puis  qjj  e  les  nerfs  (ont  l'or¬ 
gane  de  la  Senfation  3  il  fuit  dedà  que 
leurs  mouvemens  convulfis  peuvent 
produire  toute  forte  de  iymptomes  3  8c 
conféquemment  qu'un  défordre  dans  le 
iyftême  nerveux  3  peut  revêtir  l'appa¬ 
rence  de  toutes  les  efpeces  de  mala¬ 
dies  ;  de  PAfthme  3  par  exemple  >  de  la 
Pleuréfe  3  d'une  attaque  de  pierre.  Or 
ce  qui  efi:  bon  en  général  pour  les 
Derts  5  doit  remédier  à  tous  ces  fymptô- 

■'  mes. 
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mes.  Ainfii ,  l’eau  de  Goudron  ,  qui 
renferme  éminemment  les  vertus  des 
gommes  &  des  réfmes  chaudes  ,  eft 
d'un  grand  ufage  pour  fortifier  (a)  les 
nerfs  ,  guérir  les  tiraillemens  des  fibres 
nerveufes  5  la  crampe  aulli  3  5e  l'engour- 
diflement  des  membres  ,  pour  diiïiper 
les  inquiétudes  3  5e  faciliter  le  fommeiL 
Je  luis  témoin  de  fon  efficace  à  tous 
ces  égards. 

103.  Cri  remede  fi  fûr  ,  5e  qui  coû¬ 
te  fi  peu  3  s'accommode  à  toutes  les 
circonftances  5e  à  toutes  les  conftim- 
tions  ,  opéré  doucement  >  guérit  fans 
embarras  *  réveille  les  efprits  fans  les 
abattre  enfuite  ;  circonfiance  que  je 
répété  3  a  caule  de  l'attention  particu¬ 
lière  quelle  mérite  dans  nos  climats 
fur  tout  ?  oà  les  liqueurs  fortes  3  par 
une  fatalité  trop  fouvent  renouveilée  . 
cauient  ces  mêmes  maux  aulqueis  on  les 
veut  faire  fervir  de  remedes  3  5e  fi  je 
dois  me  fier  aux  rapports  qu'on  rn'en  a 
fait  3  parmi  les  Dames  mêmes  3  lefqueî- 
les  font  affurément  dignes  de  pitié. 
Leur  genre  de  vie  les  rend  la  proye  de 
maux  imaginaires  3  qui  ne  manquent  ja¬ 
mais  de  naître  dans  un  efprit  qui  man¬ 
que  d  exercice  3  5e  qui  ne  s'occupe  à 

rien* 
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rien.  Pour  s'en  délivrer  >  on  dit  qu’il 
y  en  a  qui  s'adonnent  à  boire  des  li¬ 
queurs.  Et  il  eft  v rai (em Diable  que  ce 
qui  les  conduit  par  degrés  à  i'ufage  de 
ces  poisons ,  c’eft  une  certaine  pharma¬ 
cie  complaifante  qui  a  mis  en  vogue 
de  nos  jours ,  les  goûtes  pour  la  Para- 
lyfie y  le  cordial  de  pavot.,  Peau  contre 
la  perte  ,  &  autres  femblables ,  qui  ne 
font  au  fond  que  des  liqueurs  fous  un 
autre  nom  ,  mais  qui  venant  de  chez 
les  Apoticaires  3  {ont  regardées  feule- 
ment  comme  des  remedes. 

104.  La  plupart  des  Sages  de  l'anti¬ 
quité  ont  dit  que  l'Ame  humaine  eft 
confinée  dans  le  Corps  ,  comme  dans 
une  prilbn  y  en  punition  des  fautes  pré¬ 
cédentes  qu'elle  a  commifes.  Mais  de 
toutes  ces  priions  la  pire  c’eft  le  Corps 
W  66*  d’un  voluptueux  indolent,  (a),  dont 
le  feng  eft  brûlé  par  l'ufage  des  li¬ 
queurs  fermentées,  &  des  (auces  de  haut 
goût ,  &  devient  putride  ,  acre  &  cor- 
rofif  ,  par  le  mélange  des  fucs  ani¬ 
maux  que  la  fainéanrife  ôc  Pindolence  y 
îaiftent  croupir  ;  dont  les  membranes 
font  irritées  par  des  Tels  piquans  ;  dont 
1  Ame  eft  agitée  par  de  douloureufes 
(h)  fecoulfes  du  (b)  Syfiême  nerveux,  qui 
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réciproquement  (e  trouve  affeéié  par  les 
paflîons  irrégulières  de  l’Ame.  Il  ne  fe 
peut  que  cette  fermentation  univerfelic 
de  toute  l'œconomie  animale  ,  l'obfcur- 
cille  &  ne  confonde  l’intelligence  ,  ne 
produife  de  vaines  terreurs  ,  &  des  ef. 
perances  également  vaines  ,  n’aiguillon- 
ne  1  Ame  par  des  délirs  furieux  que  rien 
dans  la  Nature  ne  peut  fatisfaire  ,  parce- 
qu  ils  n  ont  rien  qui  lui  /oit  conforme* 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  après  cela  ,  ü 
tant  deperfonnes  qui  brillent  dans  l'un 
&  dans  1  autre  iexe  ,  malgré  l'éclat  dont 
la  fortune  les  comble  9  font  intérieure¬ 
ment  fi  miférables  que  la  vie  leur  eft  à 
charge. 

ioy.  La  complexion  vigoureufe  Sc 
robufte  des  gens  du  commun  ,  les  rend 
infenfibles  à  mille  chofes,  dont  la  déli- 
catelle  de  ceux  de  qui  je  viens  de  par- 
3ei  fe  trouve  bleffee.  Ceux  -  ci  3  com¬ 
me  fi  on  leur  avoir  enlevé  ia  peau  3  fen- 
îent  ju (qu'au  vif  tout  ce  qui  leur  tou¬ 
che.  On  ne  manque  pas  de  chercher 
wn  remede  à  cette  fenfibilité  fi  vive  & 
fi  douloureufe  ,  dans  les  liqueurs  fer* 
menrées ,  &  même  dans  les  diftilées  5 
*  l'ufage  de  ces  liqueurs  rend  miféra- 
fetas ,  ceux  qui  fans  cela  if  aident  été 

que 
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que  ridicules.  La  déiicacéiTe  de  nerfs  , 
&  l’abbattement  de  cette  pauvre  efpece 
d’humains ,  feroient  fort  foulages  par 
l  ufage  de  l'eau  de  Goudron ,  qui  leur 
prolongeroit  la  vie  ,  en  la  leur  adou- 
ciflTanr.  C’eftpourquoi  je  leur  recom¬ 
mande  i'ufage  de  ce  cordial ,  qui  n’efi 
pas  feulement  fer  &  innocent  5  mais  qui 
donne  auffi  fûrement  la  fanté  &  le  cou¬ 
rage  ,  que  les  autres  cordiaux  les  dé- 
truifent. 

106.  Je  fuis  perfuadé  qu'aucun  au¬ 
tre  remede  n’eft  de  pareille  efficace 
pour  rétablir  une  conftitution  mal- fai¬ 
ne  ,  pour  réjouir  un  efprit  mélancoli¬ 
que  3  ni  fi  propre  à  renverfer  ce  fom- 
(*) lo3'  bre  (a)  empire  de  la  rate  qui  exerce  la 
tyrannie  fur  la  portion  la  plus  diftin- 
guée  de  cette  Nation  3  la  réduifam  en 
dépit  de  fa  liberté  fi  vantée ,  dans  un 
efclavage  plus  milérable  >  que  ne  l'eft 
ailleurs  celui  des  Sujets  d'un  pouvoir 
arbitraire.,  qui  refpirent  un  air  ferait! 
dans  les  climats  favorablement  regardés 
du  Soleil  ;  tandis  que  des  gens  du  plus 
bas  état  jouïfîent  loti  vent  d'une  tran¬ 
quillité  &  d'un  contentement  qu’aucun 
avantage  de  la  naiffance  ou  de  la  for¬ 
tune  ne  peut  égaler.  Les  choies  aumoins 
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en  étoienc  là  ,  quand  les  feuls  riches 
avoiem  dequoi  faire  la  débauche  ;  mais 
depuis  que  les  mendians  eux- mêmes 
s'en  font  mêlés  ,  elles  ont  changé  de 
face. 

107.  Le  zélé  de  la  Legiflature  Bri¬ 
tannique  ne  s^eft  jamais  manifeilé  avec 
plus  d'éclat  &  de  force,  que  dans  l'Aéfe 
fait  pour  fupprimer  l'ufage  immodéré 
des  efprirs  diftilés  parmi  le  commun 
peuple  ,  dont  la  vigueur  &  le  nombre 
conftituent  la  vraye  force  de  la  Nation  ; 
quoiqu'il  foit  à  craindre  que  les  ftrata- 
gêmes  pour  éluder  cene  Loi  ,  ne  pré- 
vaillent  ,  auffi  long-tems  que  quelque 
liqueur  diflilée  que  ce  loit  demeurera 
permifê  ;  le  cara&ére  des  Anglois  en 
général ,  étant  celui  de  Brums  j  qmd- 
qmd  vttlt  valde  vult  3  de  vouloir  forte¬ 
ment  ce  qu'ils  veulent.  Mais  pourquoi 
fouffriroit  »  on  davantage  cet  ulcère 
rongeant  dans  les  entrailles  de  l'Etat  , 
fous  quelque  prétexte  &  (ous  quelque 
forme  que  ce  foit  ?  Il  vaut  beaucoup 
mieux  que  l'ordre  entier  des  Diftil- 
lateurs  foit  entretenu  aux  dépens  du 
Public ,  6c  que  leur  métier  foie  interdit 
par  les  Loix  ,  puifque  tout  l’avantage, 
qui  s'en  peut  tirer ,  mis  enfemble  5  ne 

ba- 
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balance  pas  la  centième  partie  du  mal 
qu'il  caufe. 

108.  Pour  prouver  la  pernicieufe 
influence  de  ces  efprits ,  tant  fur  Pefpe- 
ce  humaine  en  général  que  fur  les  in¬ 
dividus  ,  nous  n’avons  pas  befoin  d’al¬ 
ler  chercher  nos  Colonies  ,  &  les  Sau¬ 
vages  de  l'Amérique  >  nous  en  avons 
aflez  chez  nous  de  preuves  parlantes. 
Car  quoiqu'il  puifle  y  avoir  dans  cha® 
que  ville  ou  canton  de  l'Angleterre 
quelque  déterminé  ,  que,  pour  ainfi- 
dire,  le  Diable  y  ait  placé  comme  un 
appas  pour  attirer  des  profelytes  à  une 
pratique  fi  déteftablc  ,  cependant  la  mul- 
tuüuvdcOcüx  ûônt  elle  a  ruiné  le  corps 
&  l'Ame  qu'elle  a  réduits  à  la  der¬ 
nière  mendicité  ,  montre  évidemment 
que  nous  n'avons  pas  befoin  d'un  au¬ 
tre  ennemi  pour  achever  notre  ruine, 
que  de  cette  débauche ,  où  le  plus  bas 
ordre  de  l’Etat  fc  plonge  à  fi  bon  mar¬ 
ché  ;  5c  qu'une  Nation  qui  brûle  ainfi 
par  les  deux  bouts  ,  doit  fe  voir  bien¬ 
tôt  entièrement  confumée, 

1 09.  C'est  une  choie  déplorable, 
que  nos  ïnfulaires  qui  agiflent  &  pen- 
fênt  tant  pour  eux- mêmes,  foient  fii- 
jets,  par  la  groflîéreté  de  leur  air  &  de 

leur 
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leur  nourriture ,  à  devenir  ftupides  8c 
à  radoter  plutôt  que  les  autres  peuples , 
qui  en  vertu  d'un  air  plus  élaftique  ,  de 
l’eau  dont  il  font  leur  boiflon  8c  d'une 
nourriture  légère  ,  confervent  leurs  fa¬ 
cultés  juf^u'à  l'extrême  vieillefTe  ;  bon¬ 
heur  dont  nous  approcherions  peut-être  ? 
fi  nous  ne  l’atteignions ,  même  en  ce 
pays ,  par  l’ufage  de  l'eau  Goudronnée , 
par  la  tempérance  &  l’habitude  de  nous 
lever  matin.  Cette  derniere  prolonge 
furement  la  vie ,  non-feulement  par  le 
tems  qu’elle  dérobe  au  fommeil ,  l'ima¬ 
ge  de  la  mort  ,  pour  l'ajouter  à  la 
veille  ,  mais  aulïi  en  augmentant  ce 
qu’on  appelle  vulgairement  la  lon¬ 
gueur  ou  la  durée  de  notre  vie.  Je  puis 
ajouter,  aulfi ,  en  en  redoublant  la  vi¬ 
vacité  ;  ce  qui  dans  un  même  efpace 
de  tems  ,  peut  être  véritablement  8c 
proprement  regardé  comme  une  addi¬ 
tion  à  la  vie  de  l’homme  ;  &  tant  mani- 
fefte,  qu'un  homme  par  un  mouvement 
plus  vif  dans  fes  efprits ,  une  fucceiïîon 
plus  rapide  dans  les  idées  ,  vivra  plus 
en  une  heure  ,  qu'un  autre  en  deux  ,  8c 
que  la  quantité  de  la  vie  doit  s'cfHmer , 
non  purement  par  la  durée ,  mais  par 
le  degré  d’iutenfité.  Si  cette  intenfité 

de 
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de  vie,  ou  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi; 
cette  vie  vivante  fe  procure  par  le  ré¬ 
gime  de  l’habitude  matinale  j  elle  n'eft 
pas  moins  due  a  1  eau  de  Goudron  en 
qualité  de  cordial  ,  iaquede  non  feule¬ 
ment  produit  a  la  longue  (on  efiet  com¬ 
me  remede  ,  mais  aufifi  réjouît  (a)  les 
(4)  Att.  cfprits  par  l'influence  immédiate  qudl 
££•  a  fur  eux. 

110.  Il  faut  convenir  que  la  lumie- 
(b)  s  y  re  attirée  ,  filtrée  6c  retenue  dans  (b)  le 
^140.  Goudron  ,  6c  enfuite  extraite  dans  fes 
plus  petites  particules  balfamiques  ,  par 
le  doux  (*)  menftruë  de  l'eau  froide  , 
îi’eft  pas  un  de  ces  remedes  prompts  6c 
violents  ,  qui  produifent  toujours  à  la 
fois  tout  leur  effet  ,  6c  qui  en  irritant  , 
font  fouvenc  plus  de  mal  que  de  bien  5 
c’eft  un  altérant  doux  6c  fur  ,  qui  pé¬ 
nétré  tout  le  fyfleme  animal  ,  ouvre  , 
confbtide  ,  fortifie  les  conduits  éloi¬ 
gnés  ,  altère  6c  pouflTe  les  liquides  qu'ils 
contiennent ,  entre  dans  les  plus  petits 
capillaires  ,  6c  ne  peut  ainfi  que  par 
degrés  6c  par  fuccefiion  de  tems,  opé¬ 
rer  radicalement  la  cure  des  maladies 
chroniques.  Cependant  il  donne  un 

prompt 


(*)  DifTol  yant« 


de  l'Eau  de  Goudron ,  &c.  ^  j 

prompt  foulagement  en  beaucoup  de 
cas  ,  comme  je  l’ai  éprouvé  fur  moi- 
même  8c  fur  beaucoup  d'autres.  J’ai 
vû  avec  furprife  des  perfonnes  qu'une 
digeftion  vicieufe  avoit  jettées  dans  la 
langueur  8c  le  dépériffement ,  au  bout 
de  quelques  femaines  ,  par  l'uiage  de 
î  eau  de  Goudron  ,  recouvrer  l'apétiü  , 
reprendre  de  l’embonpoint  8c  de  la  for¬ 
ce  ,  enlorte  qu'elles  ne  paroifloient 
plus  les  mêmes.  C'eft  à  l'expérience 
à  déterminer  en  quelle  quantité,  &  de 
quel  degré  de  force  chacun  doit  pren¬ 
dre  cette  eau.  Pour  ce  qui  efi  du  tems 
durant  lequel  il  la  faut  prendre  ,  jamais 
je  n’en  ai  vû  de  mauvais  effet  ,  quel¬ 
que  long -tems  qu'on  l'ait  continuées 
mais  au  contraire  beaucoup  d'effets  ex¬ 
celle  ns  ,  qui  peut-être  ne  viendront  à 
fe  manifefter  qu  aptes  un  ufage  de  deux 
ou  trois  mois. 

n  i.  Nous  apprenons  de  Pline  que 
c’étoit  la  coutume  des  Anciens  ,  dans 
le  premier  ferment  du  Vin  nouveau 
ou  du  Moud  ,  de  le  faupoudrer  de  ré- 
fine  pulvérifée,  ce  qui  lui  donnoit  un 
certain  montant  ,  qu&dam  faporis  acu- 
mina.  On  prétendoit  que  cela  en  re- 
levoir  !  odeur  8c  le  goût ,  8c  je  ne  doute 

pas 
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pas  que  cela  ne  contribuât  aufïî  à  fa 
falubrite.  La  vieille  réline  brune  * 
c’eft-à-dire  ,  le  Goudron  durci ,  parce- 
qu’elle  fe  réduit  en  poudre  &  fe  calTc- 
plus  aifement ,  étoit  la  plus  recherchée 
pour  cet  ufage.  Ils  fe  fervoient  auffi 
de  poix  ou  de  réfine  ,  pour  afTaifon- 
ner  les  vaifièaux  où  l'on  mettoit  le 
vin.  Je  ne  fais  nul  doute  ,  que  fi 
nos  Cabaretiers  vouloient  fe  fervir  , 
pour  accommoder  leurs  vins  ,  des  mê¬ 
mes  ingrédiens  ,  ils  ne  les  bonifiaient 
ôc  ne  les  confervafiènt  par  ce  moyen 
avec  moins  de  peine  ôc  de  dépenfe  pour 
eux  ,  comme  avec  moins  de  danger 
pour  les  autres.  Qui  voudra  s’inftrui- 
re  plus  en  détail  fur  cette  matière  ,  peut 
confulter  Pline  &  Columelie.  J  ajoute¬ 
rai  feulement  que  je  ne  doute  pas  qu’on 
ne  pût  rendre  auiïi  la  Biere  meilleure 
par  un  femblable  moyen. 

in.  La  çîi'ivv  de  Théophrafte  ,  3c 
la  réfine  de  Pline,  priles  dans  une  figni- 
fication  vague  ,  délignent  quelquefois 
toute  forte  de  Sucs  huileux  &  vifqueux 
qui  feintent  des  Plantes  &  des  Arbres. 
Le  fuc  crud  3c  aqueux  qui  s'en  éleve 
de  bonne  heure  au  Printems  ,  meuric 
3c  s'épailfit  graduellement  par  la  cha¬ 
leur 


de \t Edti  de  Goudr&n ,  Sec,  ^ 
leur  du  Soleil  ;  devenant  fucceffive- 
ment  ,  par  un  progrès  relatif  à  celui 
des  Saifons  ,  huile  ,  baume  ,  de  enfin 
réfine.  Et  les  Chimiftes  oblervent  que 
la  Térébenthine  ditfoute  fur  un  feu 
doux  ,  fe  transforme  fuccelfivement  5 
par  l'opération  confiante  de  la  chaleur  3 
en  huile  ,  beaume  ,  poix  ,  réfine  dure 
&  friable  ,  qui  s'incorpore  avec  l'huile  9 

ou  l'efprit  redifié ,  mais  non  pas  avec 
l’eau. 

1  1  3  •  Chev.  Jean  Floyer  remar¬ 
que  qu’il  nous  manque  une  méthode 
pour  faire  ufàge  de  la  Térébenthine  ; 
il  ajoute  que  celui  qui  trouvera  le  fé- 
cret  de  la  rendre  ailee  à  prendre  aux 
malades  ,  peut  (e  promette  de  guérir 
la  Goûte  5  la  Pierre  ,  les  Catharres  <> 
l'Hydropifie  ,  le  Scorbut  froid  ,  les 
Rhumatifmes  ,  les  Ulcères  de  les  Ob- 
ftrucHons  dans  les  Glandes.  Il  dit  en¬ 
fin  que  fi  on  veut  qu’elle  ferve  à 
changer  &  à  rétablir  les  fucs  de  les  fi- 
btes,  il  la  faut  donner  fréquemment 9 
en  au fii  petite  quantité  à  la  fois  3  de 
d  une  maniéré  aufii  commode  3  que  (a)  U) 
P eftomac  du  malade  Pexigera  5  &  qufil 
feia  neceflaire  pour  qu'il  le  garde  long- 
tuns ,  de  ne  le  rende  point  comme  une 

pur- 
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purgation  ;  car  ,  dit- il  ,  de  fortes  dofes 
partent  trop  vite  5  &  d'ailleurs  offen- 
lent  la  tête.  Là-dertus  je  dis  qu'une  înru- 
fion  de  Goudron  ou  de  Térébenthine 
dans  l'eau  froide.,  paroît  fournir  ce  fé- 
cret  qu'on  cherche ,  en  ce  qu'elle  ne  Ce 
charge  point  des  parties  les  plus  onc- 
(f)  47.  tueufes  3c  les  plus  groifiéres  (  f)  qui 
pourroient  olfenfer  l'eftomac  >  les  in- 
teftins  3c  la  tête  ,  3c  qu'elle  le  prend 
aifément ,  aulli  fouvent ,  en  telle  quan¬ 
tité  ,  3c  en  tel  degré  de  force  qu'il  con¬ 
vient  aux  befoins  du  malade.  Il  ne 
fèmble  pas  même  que  l’efprit  fubtil 
3c  l'huile  volatile  que  le  Goudron  don- 
(g  )  7  »  ne  par  infuïion  (cr)  ,  fait  inférieure  à 
4Z  >  5  8.  celle  de  la  Térébenthine  ,  à  quoi  il  fur- 
ajoûte  la  vertu  de  la  fuye  de  bois  ^ 
que  l'on  fçait  être  très- grande  par  rap¬ 
port  à  la  tête  3c  aux  nerfs  ;  8c  ceci  pa- 
(b)  i:>.  roît  évident  par  la  maniéré  dont  on  (h) 
recueille  le  Goudron.  Et  de  même  que 
les  petites  parties  volatiles  de  la  Téré¬ 
benthine  3c  du  Goudron  s'extrayent 
par  l'infufion  dans  l'eau  froide  ,  3c  s'in-  » 
troduifent  aifément  dans  tout  le  fyftê-  * 
me  du  Corps  humain  ,  on  pourroit ,  ce 
femble  ,  appliquer  la  même  méthode 
à  toute  forte  de  baumes  3c  de  rélines  , 


co  ni- 
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comme  étant  la  voye  la  plus  prompte, 
la  plus  douce ,  la  plus  innocente  ,  &  en 
bien  des  cas  la  plus  efficace  d'en  ex¬ 
traire  &  d'en  appliquer  les  vertus. 

1 14.  Aprü's  en  avoir  tant  dit  fiir 
es  u (âges  du  Goudron ,  je  dois  encore 
ajouter  ,  que  c’eft  un  excellent  préfer- 
vatif  pour  conferver  les  dents  &  les  gen¬ 
cives  ,  quand  on  les  en  frotte  ,  &  qu'il 
éclaircit  &  fortifie  la  voix.  Parmi  cette 
grande  variété  d'effets  utiles  qu'on  lui 
voit  produire  ,  il  n'y  a  rien  à  craindre 
d'un  altérant  fi  doux  ,  fi  ami  de  la 
Nacure.  C'étoit  la  fage  maxime  de  cer¬ 
tains  anciens  Philofophes  ,  que  les  ma¬ 
ladies  ne  doivent  pas  être  (a)  irritées Mtou 
par  les  remedes.  Mais  il  n'y  a  point  de 
remede  qui  dérange  moins  l'œcono- 
îme  animale  que  celui-ci,  qui,  fi  j'e* 
dois  croire  ma  propre  expérience ,  ne 
produit  jamais  le  moindre  défordre 
chez  le  Malade  ,  pourvu  qu'on  le  pren¬ 
ne  comme  il  faut. 

u;.  Je  connois  à  la  vérité  une  per- 

ïonne  »  <Jui  aya»t  bu  un  grand  verre 
d'eau  de  Goudron  immédiatement  avant 
déjeuné  ,  en  eût  des  naufées ,  &  prit 
pour  cette  eau  nn  invincible  déeouc 
quoiqu’elle  lui  eût  fait  auparavant  beau- 

&  coup 
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coup  de  bien.  Mais  pourvû  qu'on  la 
fafle  5c  qu'on  la  prenne  en  la  maniéré 
preferite  au  commencement  de  cet  ef- 
iai >  elle  aura  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ad- 
fez  de  Tel  pour  être  falutaire  ,  5c  aflez 
peu  d'huile  pour  ne  caufer  aucun  dé¬ 
goût.  J'entends  ici  ma  propre  méthode 
de  faire  cette  eau ,  5c  non  celle  des  Amé¬ 
ricains,  qui  la  rend,  tantôt  trop  forte 
5c  tantôt  trop  foibie ,  5c  qui ,  quoiqu'elle 
puille  fervir  de  la  façon  dont  on  la 
boit  en  ce  pays  -  là  de  préfervatif  con¬ 
tre  la  petite  vérole  ,  ne  pourroit  pas 
s’employer  convenablement  dans  tous 
ces  divers  cas  où  j’ai  découvert  que 
l’eau  de  Goudron  a  tant  de  fuccès. 
Des  perfonnes  plus  délicates  que  l’ordi¬ 
naire  ,  pourront  la  rendre  plus  agréa¬ 
ble  à  prendre  ,  en  y  mêlant  une  goutte 
d’huile  de  noix  mufeade  dans  chaque 
verre  ou  une  cueillerée  de  vin  de  Mon¬ 
tagne.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’obferver  ^  que  j'en  ai  connu  qui  ne 
pouvant  la  prendre  le  matin  ,  à  caufe  de 
la  délicatede  de  leur  eftomac  ,  la  pre- 
noient  le  foir  en  s'allant  coucher ,  fans 
la  moindre  peine.  Pour  s'en  laver  exté¬ 
rieurement  5c  pour  les  fomentations  , 
on  peut  la  faire  plus  forte  ,  en  y  ver- 
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fane  de  l’eau  chaude.  Pour  les  bêtes 
comme  pour  les  chevaux  dans  les  ma¬ 
ladies  delquels  j’en  ai  éprouvé  la  ver¬ 
tu  ,  je  la  crois  plus  falutaire  que  cette 
lubllance  bitumineule  qu’on  nomme 
Goudron  de  Batbade. 

1 1 6.  Dans  des  maladies  aiguës  & 
très  -  dangereufes ,  on  en  peut  prendre 
beaucoup  &  fouvent ,  autanc  que  l’efto- 
mac  le  peut  fupporrer.  Mais  dans  les 
maladies  chroniques  une  demie  pinte 
foir  Sc  matin  peut  fuffire.  Ou  ,  fup- 
pofé  qu'une  auilî  forte  dofe  '  fît  de  k 
peine  ,  on  peut  Ce  contenter  d’en  pren¬ 
dre  la  moitié  dans  un  jour  en  quatre 
fois.  Il  faut  avouer  qu’en  général  les 
altératifs ,  à  en  prendre  peu  &  fou- 
vent ,  s’en  mêlent  mieux  avec  le  fang 
Un  remede  de  fi  grande  vertu  pour  tant 
de  différentes  infirmités ,  fpécialement 
pour  la  fièvre,  ce  grand  ennemi,  efi; 
fans  doute  d’une  utilité  générale  pour 
te  genre-humain.  Cependant,  je  le  re¬ 
commande  en  particulier  à  trois  fortes 
de  perfonnes  ;  aux  Marins ,  aux  Dames, 

aux  gens  d’étude  &  qui  mènent  une  vie 
îedencaire. 

117.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  ca& 
Goudronnée  (croit  très  -  (alutaire  aux 

£  £  Mate» 
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Matelots  ,  de  à  tous  les  gens  de  mer  3 
qui  (ont  fujets  au  feorbut  de  à  des  fièvres 
putrides  ,  fur- tout  dans  les  longues  na¬ 
vigations  au  fud.  Et  ceci  mérite  une  at¬ 
tention  particulière  dans  le  cours  de  nos 
expéditions  maritimes  d’aujourd'hui  , 
où  de  pareilles  maladies  contra&ées  fur 
mer ,  &  dans  des  climats  étrangers ,  ont 
emporté  tant  de  nos  Compatriotes.  Il  y 
a  apparence  qu'un  grand  ufage  d’eau  de 
Goudron  les  eût  prévenues» 

1 1 8.  E  l  l  e  ne  feroit  pas  d'un  moin- 
(a)  Art.  dre  fecours  à  nos  Dames  (a)  ,  donc  la 
îoi*  plupart,  plus  dignes  de  pitié  que  les 

pauvres  de  paroille ,  ne  peuvent  faire 
un  feul  bon  repas ,  de  font  à  leur  pro¬ 
pre  table  pâles,  défaites,  de  fembla- 
b!es  à  des  âmes  en  peine ,  étant  deve¬ 
nues  les  victimes  de  l'indigeftion  de  des 
vapeurs. 

119.  Le  fort  des  perfonnes  d'étude , 
qui  pour  l’ordinaire  renfermées  dans 
un  réduit  étroit ,  de  toujours  courbes 
fur  leurs  Livres ,  ne  refpirent  qu'un  mau¬ 
vais  air  ,  eft  aufti  fort  à  plaindre.  Com¬ 
me  le  grand  air  de  l’exercice  leur  eft 
interdit ,  j'ofe  leur  recommander  pour 
le  meilleur  équivalent  de  l'un  de  de  l'au¬ 
tre  »  l’ufiige  du  remede  en  queftion.  Il 
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feroit  pourtant  à  fouhaiter  que  nosSça- 
vans  modernes  s'accoutumaient^  à  l'imi¬ 
tation  des  Anciens ,  à  méditer  &  con- 
verfer  en  plein  air  >  dans  les  jardins  * 
à  la  promenade  ,  ce  qui  après  tout , 
fans  nuire  à  leur  fçavoir  *  ierviroit 
beaucoup  à  leur  fanté.  La  vie  fëden- 
taire  que  je  mene  m'a  moi  -  même 
jette  il  y  a  déjà  long  -  tems  dans  une 
mauvaife  dilpoiîtion  accompagnée  dç 
divers  maux  ,  en  particulier  d'une  coli¬ 
que  nerveufe  ,  qui  faifoit  que  la  vie 
m'étoit  à  charge  ,  &  cela  d’autant  plus* 
que  mes  douleurs  s'irritoient  par  l’exer¬ 
cice.  Mais  depuis  l’ufàge  de  l'eau  de 
Goudron  *  quoique  je  ne  fois  pas  par¬ 
faitement  guéri  de  mon  vieux  mal  * 
j'éprouve  un  foulagement  fi  confidéra- 
ble  ,  que  je  regarde  l'ufage  que  j'ai  fait 
de  ce  remede  ,  comme  le  plus  grand 
bonheur  temporel  qui  me  pût  arriver , 

&  fuis  convaincu  qu'après  Dieq  je  lui 
dois  la  vie. 

120.  En  diftillant  la  Térébenthine 5 
&  d'autres  baumes  à  un  feu  doux ,  on 
a  obfervé  qu'il  s'en  éleve  d'abord  un 
(a)  efprit  acide  qui  fe  mêle  aifement  (a)  7 
avec  l’eau  ,  lequel  efprit  fe  perd  *  pour 
peu  que  le  feu  foit  ardent.  Cet  agréa- 
•  E  3  ble 
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fele  efprjt  acide  qui  vient  le  premier 
*ft  j  ainfi  qu’un,  habile  Médecin  Chi- 
mifte  nous  l'apprend  ,  extrêmement  ré- 
Jrigératif,  diurétique,  fudorifique  ,  bai, 
iamique  ,  ou  propre  à  prélêrver  de  la 
pourriture  ,  excellent  dans  les  maux  né- 
phrétiques  &  pour  appaifer  la  foif  ;  lef- 
quelles  vertès  font  toutes  contenues 
4ans  cette  infufion  à  froid ,  qui  n*cx- 
trait  du  Goudron  ,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
que  la  fine  fleur  &  la  quinteflence  du 
véritable  erprit  végétal  3  avec  un  peu 
«l’huile  volatile.  V 

12  i.^  Le  principe  diffinéhf  de  tous 
iwS  végétaux  0  celui  d  ou  dépendent  leur 
«deur  ,  leur  goût  particulier*  leur  prc<* 
priétés  (pécifiques ,  paroît  devoir  être 
quelque  elprit  extrêmement  fubtil  Sc 
üéhe  y  dont  le  véhicule  immédiat  eft 
une  h  mie  voiatile  très-  fine  y  engagée 
elle  -  même  dans  une  réfine  ou  dans  un 
Baume  plus  greffier  &  plus  vifqueux* 
qui  réfide  dans  de  petites  cellules  de^ 
becorce  &  des  femences  ,  deftinées  à  le 
contenir  >  &'  qui  abondent  le  plus  en  au¬ 
tomne  &c  en  h  y  ver  ,  quand  les  fucs  im¬ 
prégnés  de  la  lumière  du  Soleil  ,  ont  re¬ 
çu  le  degré  de  coétion  &  de  maturité 
ïiéçefifaire.  Fiufieurs  prennent  Lefprit  lui- 
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même  pour  une  huile  fubtilifée  au  point 
de  fe  pouvoir  mêler  avec  l’eau.  Mais 
cette  huile  volatile  n’eft  pas  l’efprit ,  ce 
n’en  eft  que  le  véhicule.  La  preuve  en 
eft ,  que  les  huiles  aromatiques  demeu¬ 
rant  long-tems  expofées  à  l'air  ,  ne  man¬ 
quent  point  de  perdre  leur  odeur  &  leur 
goût  qui  s'envolent  avec  Lefptrï t  ou  le  ici 
végétal ,  fans  aucune  diminution  fenfi- 
ble  de  l'huile. 

122.  Ces  fels  volatils  qu’une  douce 
chaleur  éleve  &  met  en  liberté  ,  peu¬ 
vent  à  jufte  titre  être  regardés  comme 
(a)  eflentiels ,  comme  ayant  déjà  exifté  (*)  3, 
dans  la  plante:  au -lieu  que  pour  les 
Tels  fixes  8c  lixiviels  qu’on  a  par  l’in- 
cineration  du  fujet  ,  dont  la  violence 
du  feu  a  détruit  ou  altéré  les  parties 
intégrantes  qui  en  conftituoient  la  na¬ 
ture  ,  les  Chimiftes  modernes  croyent 
fur  de  très  bons  foniemens  ,  qu’ils  n’y 
ont  point  préexifté.  Car  il  paroît  par 
les  expériences  de  Mr.  Redi  ,  que  tous 
ces  fels  ne  con fervent  point  les  vertus 
de  la  plante  d’ou  on  les  tire  ;  qu'ils 
font  tous  également  purgatifs  ,  8c  au 
même  degré  ,  quelque  forme  qu’ayent 
leurs  pointes  ,  foit  aiguës  foie  obtufes. 

Mais  quoique  les  fels  fixes  ou  lixiviels 

E  4  puiffent 
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puiflent  ne  pas  contenir  les  propriétés 
originaires  de  leur  iujet  j  toûjours  re- 
connoit-on  que  les  fcls  volatils  qui  s'élè¬ 
vent  par  une  douce  chaleur,  conlervent 
la  vertu  naturelle  du  végétal  dont  ils 
fortenr ,  6c  l'eau  s'imbibe  facilement  de 
pareils  Tels, 

113»  O  x  peut  bien  croire  que  ce 
qu  il  y  a  de  plus  volatil  dans  les  fels , 
ôc  de  plus  atténué  dans  l’huile ,  eft  ce 
>7*  dont  Pinfufion  (a)  froide  fe  charge 
d'abord  6c  le  plus  facilement.  Ceci  nous 
aidera  a  rendre  raifon  des  vertus  de 
î’eau  Goudronnée,  Cet  acide  volatil  des 
végétaux  qui  réfiftant  à  la  pourriture  , 
c([  leur  grand  préfervatif,  eft  empri¬ 
sonné  dans  une  huile  fubtile  qui  fe 
mêle  à  Peau.  Cette  huile  à  fon  tour 
eft  enfermée  dans  la  réfine ,  ou  dans  la 
partie  la  plus  grofllére  du  Goudron  9 
d'où  Peau  froide  n’a  pas  de  peine  à  la 
dégager. 

114.  On  a  trouvé  que  ces  acides 
doux  6c  naturels ,  agiftent  plus  douce¬ 
ment  fur  les  matières  métalliques  ,  ÔC 
les  diflolvent  plus  parfaitement  ,  que 
ne  peuvent  faire  les  plus  forts  efprits 
acides  qu'un  feu  véhément  aura  pro¬ 
duits  :  6c  Pon  peut  foupçonner  qu*ils 

om 


de  rEaa  de  Goudron  ,  çrc,  ioy 

ont  le  même  avantage  en  qualité  de 
remede.  Et  comme  aucun  acide  ,  fé¬ 
lon  que  font  oblervé  quelques  Chy- 
miftes  des  plus  habiles  3  ne  fe  peut  tirer 
de  la  fubftance  des  animaux  qui  lui  foit 
entièrement  affimilé  ;  il  paroît  s'enfui- 
vre  que  les  acides  reçus  dans  un  Corps 
bien  fain  ,  doivent  être  entièrement 
domptés  3  8c  changés  par  les  facultés 
vitales  :  mais  les  acides  plus  doux  feront 
pl  us  (a)  aifés  à  dompter  3  à  aflimiler  que  (*)  4 8» 
les  plus  forts. 

11  j.  Je  m'apperçois  bien  que  dans 
un  fujet  de  la  nature  de  celui-ci  3  les 
preuves  qu'on  peut  employer  ne  vont 
pas  jufqu'à  l’évidence  ,  &  que  les  mien¬ 
nes  auroient  pu  être  mifes  dans  un  plus 
grand  jour  5  fi  j'eufie  jouï  d'une  fanté 
meilleure  ,  6c  fi  dans  ce  coin  reculé  du 
Monde  où  j'habite  ,  je  n’étois  pas  pri¬ 
vé  du  commerce  des  Sçavans,  Nonobf- 
tant  cela  je  pourfuivrai  comme  j’ai  com¬ 
mencé,  &  me  fervirai  de  raifonnemens, 
de  conjectures  8c  d'autorités  ,  pour 
éclairer  le  plus  qu'il  me  fera  poffible 
les  fentiers  oblcurs  qui  fe  trouvent  fous 
mes  pas, 

,  116,  Le  Chew  Newton  »  Bocrhaa- 

E  j  ve 
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ve  &  Homberg  a  conviennent  tous  que 
l’acide  efi:  une  lubilance  déliée  &  fub- 
ti!e,  qui  pénétre  le  Globe  terreftre  ,  & 
produit  ,  en  s’unifiant  à  diftérens  fujets  s 
diverfes  efpéces  de  Corps.  Ceft-là  , 
félon  Homberg  ,  le  fel  pur  ,  le  fel  prin¬ 
cipe,  fimilaire  &  uniforme  à  lui- même» 
mais  qu’on  ne  trouve  jamais  feu  1 ,  Et 
quoiqu’on  appelle  ce  principe  ,  le  fel 
de  la  terre  il  femble  qu’on  le  dénom- 
meroit  plus  jufte  ,  en  Tappeliant  fel  de 
l’air 5  puifque  c’cft  de  l’air  que  la  terre 
le  reçoit  ,  quand  on  la  laide  en  friche 
après  l’avoir  labourée,  lf  femble  auflî 
que  c’efl  le  grand  principe  de  la  végé«* 
ration  >  qui  fe  communique  à  la  terre 
par  toute  forte  d’engrais  auffi  -  bien  que 
Par  Pair»  Cet  acide  eft  reconnu  pour- 
la  cauîe  générale  de  la  fermentation, 
des  liqueurs.  N’eft-ildonc  pas  naturel 
de  fuppofer  qu’il  en  produit  une  fètru 
blab!e  dans  la  terre  *  &  que  c’eft  là.  ç% 
principe  fubxil  &  pénétrant  qui  intro 
duit  dans  les  Plantes  &  leur  artaprg 
leur  nourriture  ;  principe  Ci  difficile  4 
faifir  ,  qu’il  fe  dérobe  à  toutes  les  SU 
irations*  &  qu’il  écbape  à  la  recher^ 
çKe  des  ol>f??vare^rs  les  plus  attentifs  > 
n?  v  h\,  ÇlÂx»  N?w,oa  &  Mf,  Horrb 
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berg  enfeignent  également  >  que  com* 
me  l'acide  aqueux  eft  ce  qui  rend  le 
fel  foluble  dans  l'eau  ,  c'eft  auffi  lui 
qui  ,  joint  aux  parties  terreftres  ,  en 
fait  un  fel..  Que  l'on  fonge  après  cela  , 
que  les  organes  des  Plantes  font  (  a)  { 
autant  de  tuyaux  ,  &  que  le  développe-  : 
ment  ôc  la  diftenhon  de  ces  tuyaux  par 
le  liquide  qui  les  remplit ,  fait  ce  qu'on 
nomme  la  végétation  ou  laccroifle- 
ment  de  la  Plante.  Mais  la  terre  mê¬ 
me  ne  Ica  u  roi  c  être  difloute  par  l'eau, 
en  telle  force  qu'il  en  réfulte  un  fluide 
végétal.  Par  conféquent  les  particules 
terreftres  ont  hefoîn  de  le  joindre  avec 
un  acide  aqueux,  c'eft  à-dire,  de  deve¬ 
nir  lels,  pour  que  l’eau  les  puifte  dif- 
foudre  ,  Sc  que  (ou s  certe  forme  de  fuc 
végétal  ,  elles  puiiïent  palier  à  travers 
les  couloirs  3c  les  tuyaux  de  la  racine  5 
pour  arriver  au  Corps  de  la  plante  ,  en 
enfler,  en  étendre  les  parties  3c  les  or¬ 
ganes  ,  3c  par- là  en  gtoffir  le  volu¬ 
me.  Ceftpourquoi  ce  que  la  terre  four¬ 
nit  aux  végétaux ,  n'eft  en  effet  que  de 
la  terre  changée  en  fel.  Et  rendre  1& 
terre  fertile,  n  eft  autre  choie  que  faire 
prendre  une  forme  latine  à  les  parti¬ 
cules* 
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128.  Delà  vient  qu'011  obferve  3 
qu'il  y  a  plus  de  Tels  dans  !a  racine  que 
dans  Pécorce  ;  plus  dans  les  végétaux 
durant  leprinrems*  que  durant  ni  l'au¬ 
tomne  3  ni  l'hiver  ;  parceque  durant 
les  mois  d'Eté  *  les  Tues  (alins  s'évapo¬ 
rent  en  partie  5  &  en  partie  meuriflenc 
par  Paétion  8c  le  mélange  de  la  lumiè¬ 
re.  De  -  là  paroît  encore  3  comment 
de  fendre  8c  de  remuer  la  terre  en  lui 
donnant  ainfî  plus  de  fupcrficie  pour 
qu'elle  puifle  recevoir  en  plus  grande 
quatité  l'acide  répandu  dans  l'air  5  eft 
un  moyen  d’augmenter  la  fertilité© 
Comment  les  cendres  3  le  limon  *  l'ar- 
gille  brûlée  ,  fe  trouvent  de  très-bons 
engrais  ;  le  feu  étant  réellement  un 
(allait  acide  >  comme  il  fera  (  a)  prouvé  dans 
la  fuite,  La  marne  &  les  coquilles 
font  auffi  fort  bonnes  5  entant  que  ces 
corps  alcalins  attirent  l'acide  5  &  ve= 
nant  à  fermenter  avec  lui  *  communi¬ 
quent  cette  fermentation  à  la  terre* 
Le  fumier,  que  produifent  les  excré- 
mensdes  animaux  ,  8c  les  plantes  pour¬ 
ries  3  contribuent  de  même  à  la  végé¬ 
tation  en  fourniifant  la  terre  de  Tels* 
Et  quand  les  jachères  ont  été  bien  bri- 
fées  5  &  long-tems  expofées  à  l'air  3 
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pour  que  toutes  leurs  parties  s'impré¬ 
gnent  de  fon  acide  ,  cela  feul  fuffira 
pour  changer  en  Tels  ,  quantité  de  par¬ 
ticules  terreftres  ,  qui  par- là  devenues 
folubies  à  l'eau,  feront  un  aliment  con» 
venable  aux  plantes. 

129.  L'acide  ,  dit  Homberg  ,  le 
trouve  toujours  joint  à  quelque  foufre 
qui  5  félon  qu'il  eft  végétal  5  bitumi¬ 
neux  ,  ou  métallique  ,  détermine  l'aci¬ 
de  à  devenir  telle  ou  telle  efpece  de 
fel.  Les  fels  alcalins  eux- mêmes  5  foit 
volatils  ,  foit  lixivieux  ,  partent  pour 
n'être  autre  choie  que  ce  même  acide 
étroitement  emprifonné  dans  l'huile 
dans  la  terre  ;  toute  la  force  du  feu 
qui  y  eft  renfermé  ,  ne  pouvant  em¬ 
pêcher  qu'il  n'y  demeure  des  relies  d'a¬ 
cide. 

1  3°‘  Les  fels  ^  lelon  le  Chev.  New¬ 
ton  ,  ne  font  que  de  (impie  terre  ëc 
un  acide  aqueux  3  unis  enfemble  par 
une  attraéüon  mutuelle ,  ëc  deviennent 
folubies  dans  l'eau  >  (a)  par  cet  acide*  (a^lz7^ 
Il  luppole  que  l'acide  environne  les  par¬ 
ties  terreftres  comme  l'Océan  environ¬ 
ne  la  Terre  dont  il  eft  attiré  ,  &  com¬ 
pare  chaque  particule  faline  à  un 
cahos  dont  l'intérieur  eft  folide  6c  ter¬ 
reux  5 
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reux  ,  mais  dont  la  furface  e(l  mot- 
le  &  aqueufe.  Tout  ce  qui  attire  8c  eft 
attiré  très- fortement ,  eft  un  acide,  fé¬ 
lon  lui. 

j  31.  Il  paroît-  impofïrtje  de  déter¬ 
miner  en  particulier  les,  figures  des  dif- 
férens  feis.  Tous  les  diffolvans  acides  * 
avec  les  corps  qu'ils  ont  diilonts  ,  af¬ 
fectent  de  certaines  figures  ;  celles  des 
cryfiallilations  des  Tels  fofliles  avoient 
été  regardées  comme  la  forme  propre 
de  naturelle  de  ces  le! s  8c  de  leurs  aci¬ 
des.  Mais  Homberg  a  montré  claire¬ 
ment  le  contraire  :  en  ce  que  le  meme 
acide  venant  à  difioudre  des  corps  dif¬ 
férents  ,  prend  auffi  différentes  formes.. 
L'efprit  de  nitre  ,  par  exemple,  ayant 
diffout  du  cuivre,  le  forme  en  cryftaux 
exagones  ;  du  fer  *  il  en  fait  des  quar¬ 
tés  irréguliers  ;  8c  pour  l'argent  ,  il  le 
séduit  en  crytlaux  minces  >  de  figure 
triangulaire* 

152.  Néanmoins  Mr.  Homberg 
lient  en  général  ,  que  les  acides  ont: 
la  forme  de  lames  pointues ,  8c  les  al¬ 
calis  celle  de  gaines  ;  qu'étant  mifes  dans 
un  même  liquide,  les  petites  lames  en¬ 
trent  dans  les  gaines  préparées  pour  les- 
*ecevs?ir  ^  avec  violence  epi  caufe 
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reffervefccnce  qu'on  obferve  dans  le 
mélange  des  acides  &  des  alcalis.  Mais 
il  paroit  difficile  à  concevoir  comment 
&  pourquoi  ,  la  feule  configuration  de 
ces  lames  &  de  ces  gaines. qui  flottent 
dans  un  même  liquide  ,  obligeroit  cel¬ 
les-là  à  Te  précipiter  avec  tant  de  véhé¬ 
mence  vers  celles-ci  ,  &  à  diriger  leurs, 
pointes  a  (fiez  jufte  pour  les  enfiler.  Céda 
paroit  tout  auffi  peu  vraisemblable’,  que 
fi  Ion  fuppofoit  qu'une  certaine  quan¬ 
tité  de  can  miles  &  de  fiphons  ,  venant 
à  flo-trei:  dans,  la  même  eau  ,  celles-là 
ae  manqueront  point  de  s'introduire 
dans  ceux- ci. 

II,  (emb!e  qu’on  peut  mieu^s. 
rendre  raiion  de  ce  phénomène  ,  pas 
ïa  véhémente  artraftiofi  que  Newtoa 
attribue  à  tous  les  acides  ,  &  en  vertu 
de  laquelle  ils  fe  précipitent  ,  péné¬ 
trent  ,  ébranlent  &  divifem  les  corps 
ies  p-lus  fol  ides  ,  8c  fermentent  avec 
les  liquides  des  végétaux  G'efl:  dans 
cette  attraction  que  ce  Philofophe 
flace  toute  leur  activité  ;  &  il  femblo 
eo  effet  ,  que  les  figures  des  fels  ne 
io-ient  pas  fi  propres  à  produire  de  tels, 
effets  y  que  cc  (ont  les  unifiantes,  ver» 

?  pat  te fu  n.cU  es  am  réa, 
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eux  -  mêmes  ,  ils  remuent  les  autres 
Corps-,  furrout  s'il  eft  vrai  ,  ce  qui  a  été 
remarqué  plus  haut  ,  que  les  Tels  iixi- 
vieux  font  en  même  tems  purgatifs, 
quelle  que  foit  la  figure  de  leurs  an¬ 
gles  ,  plus  ou  moins  aiguë  ou  obtufe, 
134.  Le  Chev.  Newton  explique  , 
comment  les  acides  aqueux  rendent  les 
corpufcules  terreftres  folubles  dans  l'eau  , 
en  fuppofant  que  l'acide  tient  un 
milieu  entre  la  terre  &  l'eau  ;  fes 
particules  ,  plus  grofles  que  celles  de 
l'eau  ,  &:  plus  petites  que  celles  de  la 
terre,  attirent  également  l'une  <k  i'au- 
•re.  Mais  peut  -  être  n'eft  -  il  nulle¬ 
ment  nécelfaire  pour  produire  cet  ef¬ 
fet  ,  que  les  parties  de  l'acide  loient 
plus  greffes  que  celles  de  l'eau  ;  &  que 
l'on  pourroit  tout  auffi  bien  en  rendre 
raifon  ,  en  leur  attribuant  feulement 
une  attraction  ou  cohéfion  très*  forte 
avec  les  corps  aufquels  elles  fe  joi¬ 
gnent. 

13p.  L'esprit  ou  le  (el  acide,  ce 
puilfant  inftrument  dont  le  fert  la  Na¬ 
ture  ,  qui  réfide  dans  l'air  &  le  répand 
partout  ce  vafte  élément  ,  fe  laiflè 
découvrir  auffi  en  quantité  de  parties 
de  la  Terre  ,  fpécialement  dans  les 
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foffiles  ,  comme  le  foufre  >  le  vitriol  3c 
l'alun.  J’ai  déjà  obfervé  d’après  Hom- 
berg  ,  que  cet  acide  ne  fe  trouve  jamais 
pur ,  mais  qu’il  a  toûjours  un  mélange 
de  foufre  ,  3c  (c  diftingue  en  diverfes 
clafles  ,  félon  la  différence  des  foufres 
minéraux  >  végétaux  ,  ou  animaux  y  aux¬ 
quels  il  eft  joint, 

'  136.  L  ii  s  fels  font  communément 
mis  au  rang  des  principes  les  plus  aétifs 
de  la  Chimie.  Mais  Homberg  attribue 
toute  leur  activité  aux  foufres  qui  s’y 
trouvent  joints  >  d’où  aufii  5  comme  on 
fa  vu  5  il  dérive  leurs  différentes  (a)  et  (a)uf\ 
peces.  Le  fel ,  l’eau  ,  l’huile  &  la  terre  s 
paroiffent  être  originairement  les  mê¬ 
mes  dans  tous  les  végétaux.  Toute  la 
différence  ,  fuivant  les  Chimifles ,  naît 
de  l’efprit  qui  réfide  dans  l’huile  9  ce 
qu’ils  appellent  Relieur  ou  Archée.  Ils 
lui  donnent  encore  le  titre  &Ens  pri<* 
mum  ,  ou  efprit  naturel  ,  d’ou  dé¬ 
pendent  ,  &  dans  lequel  font  contenus  s 
l’odeur  &  les  vertus  fpécifiques  de  la 
plante, 

137.  Ces  efprits  naturels  ou  âmes 
végétales  ,  s’exhalent  dans  l’air  5  qui  pa- 
roît  être  le  commun  réceptable  ,  auflî- 
bien  que  la  fource  de  toutes  les  formes 

foblu* 
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fublunaires  ,  la  grande  maflfe  ou  cahots 
qui  les  communique  &  qui  les  reçoit» 
L’air  ,  ou  l'atmofphère  qui  environne 
notre  Terre  ,  contient  un  mélange  de 
toutes  les  parties  actives  &  volatiles  de 
notre  Monde  ;  c'eft- à-dire  ,  de  tous  les 
végétaux  3  minéraux  &  animaux.  Tour 
ce  qui  tranfpire  3  fe  corrompt  ou  s'ex¬ 
hale  ,  imprègne  1* air  qui ,  mis  en  action 
par  le  Feu  Solaire  ,  produit  dans  Ton 
propre  fein  ,  toutes  fortes  d'opérations 
chymiques  ;  employant  de  nouveau  pour 
de  nouvelles  générations  ,  ces  mêmes 
efprits  3c  ces  mêmes  Tels,  que  les  cor¬ 
ruptions  de  pareils  Etres  lui  avoient 
tranfmis. 

138.  Lis  perpétuelles  ofcillations 
de  cet  élément  élaftique  qui  eft  tou¬ 
jours  en  aétion  ,  opèrent  (ans  difeon- 
tinuer  fur  tout  ce  qui  a  vie ,  foit  ani¬ 
maux  ou  végétaux  ;  tient:  leurs  fi¬ 
bres  ,  leurs  tuyaux  ,  leurs  fluides  dans 
un  mouvement  toujours  varié  par  le 
chaud  j  le  froid,  l’humidité,  la  feche- 
reflè  ,  &  les  autres  caules  qui  altèrent 
rélafticité  de  l'air  ;  ce  qui  rend  rai- 
fon  ,  je  l*avouë  ,  de  beaucoup  d’effets. 
Mais  il  y  en  a  quantité  d'autres  ,  qui 
ibnt  dus  à  d'autres  principes  ou  qua¬ 
lités 
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i î tes  de  !  air.  Ainfi  ,  le  fer  Se  le  cuivre 
(c  rongent ,  &  contradent  de  la  rouil¬ 
le  à  l'air  ,  &  des  corps  de  toute  elpece 
fe  diffolvenc  &  fe  corrompent  ,  quand 
€n  Ics  y  expofe  ;  ce  qui  manifefte  un 
âcide  abondant  qui  cft  répandu  dans 
tout  l'air.' 

ll9*  Ce  s  t  ce  même  air  qui  allu¬ 
me  le  feu  ,  par  qui  la  lampe  de  notre 
vie  eft  entretenue,  par  le  moyen  du¬ 
quel  s'opère  la  refpiration  ,  la  digek 
tion  ,  la  nutrition  ,  le  battement  du 
cœur  &  des  mufcles.  Ainfi  ,  l'air  eft 
un  Agent  univerfêl  ,  qui  non- feulement 
met  en  adion  fes  vertus  propres ,  mais 
qui  excite  les  qualités  Se  les  facultés 
des  autres  corps  ,  en  divifant ,  broyant  ^ 
agitant  leurs  plus  petites  parties  qu’il 
oblige  a  s'exhaler ,  &  à  devenir  volati¬ 
les  &  adives. 


14°*  Rien  ne  fermente,  ne  végé¬ 
té,  ne  fe  corrompt  fans  air,  lequel 
opéré  avec  toute  la  vertu  des  différens 
corps^  qu'il  renferme  dans  fon  fèin  ^ 
c  eft-a-dire,  avec  toutes  les  vertus  de  la 
Nature  ;  n'y  ayant  aucune  drogue  fa- 
lutaire  ou  vénîmeufe  ,  dont  les"  vertus 
ne  fe  répandent  pas  dans  l'air.  L'aii? 
danç  une  malle  active ,  campofé^ 

d'ft’ 
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de  principes  innombrables  ,  la  (burce 
générale  de  la  génération  5c  de  la  cor¬ 
ruption  \  qui  d'un  côté  ,  divife  ,  entraî¬ 
ne  les  particules  des  corps ,  c’eft-  à-dire , 
les  corrompt  5c  les  diflout  j  de  l'autre 
en  produit  de  nouveaux  dans  l'être  des 
chofes ,  détruifant  les  formes >  &  en  re- 
produifant  fans  fin. 

141.  Il  femble  y  avoir  dans  l'air 
des  femences  cachées  de  tous  les  Etres  , 
qui  foient  toujours  prêtes  à  fe  mani- 
fefter  5c  à  produire  leur  efpece  ;  dès 
qu'elles  rencontreront  des  matrices  con¬ 
venables.  La  Fougere'  ,  la  Moufle ,  le 
Champignon  5c  quelqu'autres  plantes , 
ont  des  (emences  d'une  exceflîve  peti- 
teflè ,  qui  voltigent  invifiblement  dans 
cet  air  ;  aucune  partie  de  cet  air  ,  qui 
ne  foit  pleine  de  germes  d'une  efpece 
ou  d'une  autre.  L'atmoiphère  entier  pa- 
roît  vivant.  Par-  tout  >  il  y  a  de  l’acide 
pour  ronger  ,  5c  des  {emences  pour  pro¬ 
duire.  En  tout  lieu  le  fer  fe  rouille  3  5c  le 
terreau  rapporte.  La  terre  vierge  devient 
fertile.  Des  récoltes  de  nouvelles  plan¬ 
tes  le  montrent  fans  ceflfe.  Tout  cela 
prouve  que  l'air  eft  le  réfervoir  5c  la 
pépinière  commune  de  tous  les  princi¬ 
pes  vivifians* 

x.41.  L'air 
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141.  L’air  ne  mérite  pas  moins 
d’être  appelié  la  pépinière  des  Minéraux 
&  des  Métaux  ,  que  celle  des  plantes. 

Mr.  Boyle  nous  apprend  que  des  Miniè¬ 
res  d’étain  &  de  fer ,  ayant  été  expofees 
à  l’air ,  s’imprégnent  de  nouveau  de  ce 
Métal ,  ôc  que  la  Minière  d’alun  ,  après 
avoir  perdu  (on  (el  3  le  recouvre  de  la 
même  maniéré.  Il  y  a  nombre  d’exem¬ 
ples  de  Sels  produits  par  le  moyen  de  - 
l’air  ,  ce  vafte  tréfor  de  principes  aétifs, 
duquel  tous  les  corps  fublunaires  paroif- 
fent  tirer  leurs  formes  ,  &  dont  les  ani¬ 
maux  eux- mêmes  tirent  leur  refpiratioia 
&  leur  vie. 

*43*  Qu’l  l  y  ait  un  certain  princi¬ 
pe  de  vie  ,  inviftblement  répandu  dans 
1  air  ,  c’eft  ce  que  nous  montre  l’expé¬ 
rience  commune  ,  puifqu’il  eft  nécef- 
fàire ,  tant  aux  végétaux  qu’aux  ani¬ 
maux  (a)  y  foit  terreftres  foit  aquati-(V)i5$r 
ques.  Ni  les  Quadrupèdes  ,  ni  les  In-  1  $9* 
feétes  3  ni  les  Oifeaux  >  ni  les  Poiftons 
ne  peuvent  fübfîfter  fans  air.  Toute 
forte  d’air  même  ne  fuffic  pas  ;  l’air  3 
quand  il  eft  dépouillé  de  certaines  qua¬ 
lités  ou  ingrédiens  ,  ceftànt  par  cela, 
lèul  d’être  propre  à  l’entretien  de  la  vie 

&  de 
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Se  de  la  flamme.  Cela  même  arrive,  quoi* 
que  l'air  retienne  fon  élafticî ré  ;  ce  qui 
prouve,  pour  le  dire  en  paflant ,  que 
l'air  n'agit  pas  Amplement  comme  l’an- 
îagonifle  des  Mufcles  intercoftaux.  Il  a 
cet  ufage  entre  plusieurs  autres.  Il  don¬ 
ne  de  conferve  aux  vai fléaux  le  ton  qui 
leur  convient.  Ce  fluide  élaftique  favo¬ 
ri  fe  les  fécrétions  :  les  ofci Hâtions  entre¬ 
tiennent  le  mouvement  dans  chaque 
partie  :  il  pénétre  de  met  en  jeu  tout  le 
Syftême  animal ,  produifant  une  gran¬ 
de  variécé  d’effets ,  &  même  d’effets  op- 
pofés.  Il  rafraîchit  de  échauffe  tout  en- 
femble  ,  dilate  de  contracte  :  il  coagule 
ôc  ré  fout  :  il  donne  de  ôte  :  il  foutient 
la  vie  Ôc  il  l’ufe  :  il  prelfe  au -dehors, 
de  produit  une  expanlîon  au -dedans. 
Il  enleve  des  parties ,  de  en  même  tems 
en  fournit  ,  en  introduit  d’autres  :  il 
caule  diverfes  vibrations  dans  les  fibres, 
diverfes  fermentations  dans  les  fluides. 
Tous  ces  efforts  doivent  néceflairement 
être  produits  par  un  fluide  aufli  fubtil , 
aulïi  aédif  ,  auflî  élaftique  ,  compofé 
d’autant  de  parties  hétérogènes  que 
celui-là, 

*4 4.  Mais,  comme  je  l’ai  obfervé 

plus 
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plus  haut ,  il  doit  y  avoir  quelque  au¬ 
tre  qualité  ou  ingrédient  dans  l'air  * 
d'où  la  vie  dépend  d’une  maniéré  plus 
eflentielle  3c  plus  immédiate.  Quelle 
que  (oit  cette  qualité  ,  car  on  n'eA  pas 
d  accord  là  -  deflus ,  on  convient  du- 
rhoins ,  que  cette  propriété  de  Pair  qui 
entretient  la  flamme  ordinaire  ,  eft 
aufli  ce  qui  entretient  notre  vie  ;  puik 
qu'il  fe  trouve  qu'un  air  qui  ,  à  force 
d  etre  refpire  ,  ne  peut  plus  nourrir  la 
flamme,  efl  un  air  où  l'on  ne  (çauroit 
vivre.  La  même  chofe  vérifie  des  exha- 
laifons  empoifonnées  où  l'on  ne  (çau¬ 
roit  allumer  de  flamme  ,  comme  on  le 
voit  dans  la  Grotte  du  chien  près  de 
Naples.  Ce  qui  me  donne  occafion  de 
recommander  l'eflài  d'une  expérience 
utile  ,  qui  fer  oit  de  plonger  dans  l’eau 
froide ,  des  perfonnes  qui  fe  trouve¬ 
raient  failles  par  la  vapeur  fuffoquantc 
qui  s'élève  des  mines ,  des  vieilles  voû¬ 
tes  ,  des  cavernes  ,  ou  tels  autres  pro¬ 
fonds  fouterrains.  J'ai  du  panchant  à 
croire  qu'on  fauveroit  par  -  là  la  vie  à 
bien  des  gens  >  apres  l'exemple  que  j'aî 
vu  d  un  chien  tombe  en  convulfion  y 
&c  qui  paroifloit  déjà  mort  ,  à  qui  en 
un  moment  1  on  rendit  la  vie  ,  en  le 

tirant 
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tirant  de  la  Grotte  dont  je  viens  de 
parler  ,  de  le  plongeant  dans  un  Lac 
qui  étoit  tout  proche. 

L'a  i  k  ,  ce  Menftruë ,  cette 
pépinière  univerfèlle  5  paroît  n'être 
que  l'amas  des  parties  volatiles  qu'ex¬ 
halent  tous  les  autres  corps  ,  lelquels 
diverfement  combinés  de  agités  ,  pro- 
duifent  une  grande  variété  d'effets.  De 
petites  particules  fort  ferrées  l'une 
contre  l'autre  ,  agifïent  vig^ureufement 
l'une  fur  l'autre  ,  s'attirent ,  fe  repouk 
fent ,  s'ébranlent  mutuellement.  Dd-là  , 
diverfes  fermentations  ,  de  toute  cette 
variété  de  Météores ,  de  tempêtes  3  de 
fecoufTes  de  la  Terre  de  du  Ciel.  Le 
petit  monde  n'en  eft  pas  moins  affeélé 
que  le  grand.  L’air  renfermé  dans  les 
vifeeres ,  les  vaiffeaux  ,  les  membranes 
du  corps  humain  ,  par  fes  fels  >  par 
lès  foufres  ,  par  fa  vertu  élaftique  ,  en¬ 
gendre  des  coliques,  des  fpafmes ,  des 
maux  hyftériques  de  bien  d'autres  ma¬ 
ladies. 

1 46.  On  regarde  i'élafticité  confian¬ 
te  de  l'air  ,  comme  fa  propriété  fpécifî- 
que.  Mr.  Boyle  eft  formellement  de 
cet  avis.  Cependant ,  on  peut  douter 
s'il  eft  vrai  que  fan  roic  conftamment 

élafti- 
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Jartique  ,  y  ayant  plufieurs  chofes  qui 
semblent  dérober  à  l'air  cette  qualité  , 
dumoins  en  afFoiblir  ou  en  fufpendre 
l’exercice.  Les  Sels  &  les  Soufres ,  par 
exemple  ,  qui  flottent  dans  l'air  ,  dimi¬ 
nuent  beaucoup  fon  élafticité  par  leur  ac- 
tradbion. 

147.  Sur  le  tout,  il  eft  manifefte 
que  l’Air  n’eft  point  un  Elément  à 
part  ,  mais  une  ma(Te  ou  un  mélange 
e  chofes  les  plus  hétérogènes  ,  &  mê¬ 
me  oppofées  les  unes  aux  autres,  (*)(a)ît. 

lefqueltes  deviennent  air ,  en  acquérant 

de  elafticite  &  de  la  volatilité,  parce- 
qu’elles  font  attirées  par  quelque  fubf- 
tance  aétive  &  fubtiie  ;  foie  qu'on 
!  appelle  feu  ,  éther  ,  lumière  ,  ou  ef- 
pnt  vital  du  Monde  ;  de  même  forte 
que  les  particules  d'Antimoine  ,  n’étant 
pomt  volatiles  de  leur  nature  font  en¬ 
levées  par  la  fublimarion  ,  &  volatili- 

ç  1  .  •  ^  patries  du 

Sel  Ammoniac.  Mais  l’aétion  &  k 

reaétion  étant  égales  ,  la  force  de  cet 

efpnt  etheree  diminue  en  fe  commu- 

niquant  ;  fa  vitelTe  aufïï  &  fa  fkbcilité 

deviennent  moindres  ,  à  mefure  qu'i! 

parmm  "  J  deS  P"rtle.s  P1”*  groilîéres. 

I  ar  la  meme  raifon  le  progrès  du  fon 

F  çft 
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eft  plus  lent  que  celui  de  la  lumiè¬ 
re  ,  &  le  cours  d'une  eau  bourbeu- 
fe  moins  rapide  que  celui  d'une  eau 

claire. 

148.  Que  l'air  perde  &  réprenne  (a 
liberté  ,  ou  bien  que  cet  air  fe  détrui- 
fe ,  &  qu'il  s'en  engendre  de  nouvau  y 
toujours  eft-il  fur  ,  qu’en  certains  cas 
l'air  commence  à  fe  manifefter  où  l’on 
n'en  appercevoit  point  auparavant  5  5c 
qu'en  d'autres  ,  toutes  fes  propriétés 
viennent  à  difparoître.  Par  les  expé* 
riences  on  en  tire  beaucoup  ,  non- feule¬ 
ment  des  Animaux  ,  des  Fruits  ,  des 
Végétaux  j  mais  auffi  des  Corps  durs  ; 
6c  le  Chv.  Newton  obferve  que  celui 
qui  fe  tire  de  ces  derniers  ,  eft  le  plus 
éiaftique.  On  a  crû  anciennement  que 
les  Eiémens  fe  transformoient  l'un  dans 
l'autre.  Nous  trouvons  dans  Plutarque 
que  5  félon  Héraclite  ,  la  mort  du  Feu 
étoit  la  naiflance  de  l'Air,  &  que  de 
la  deftruétion  de  ce  dernier  fe  formoit 
l'Eau.  Le  Chv.  Newton  foutient  le  mê¬ 
me  fentiment.  Cependant  l'on  peut 
douter  ,  fi  ce  qu'on  prend  pour  vraye 
converfion  de  fubftance  ,  n'eft  pas  un 
fimple  deguifement. 

t  4^.  De  tous  les  Corps  5  le  Feu  pa¬ 
role 


de  l  Em  de  Goudron  ,  Sec.  j  2  , 
roxc  être  le  p[us  éla/hque  &  Je  p]u, 
Tufcepcble  de  dilatation.  Il  commuf 

d ir&CeCte  qu,a!l,féraux  vaPeurs  Jiumi- 
2  ,  &  aux  cxhalaifons  féches  ,  quand 

queC^UffC  wr  agKe  kufS  pait'es  ’  & 
^  y  unifiant  intimement  il  fn r 

naonte  leur  mutuelle  attradion  ,  &  fai'c 

"  au  ie“  ds  s'attirer  comme  de  cou- 

tume  etles  fe  repoulTent  l'une  l'autre  , 

e  %ent  avec  une  force  proportion- 

îiee  d  celle  de  leur  cohérent  nr«  ' 
dente.  /  «meience  prece- 

If0'  0N  peut  donc  concevoir  l'Air 

comme  compofé  de  deux  parties  ;  l'a! 

fomP  d'  grffiére  5  formée  des  exalai- 
Tom  aes  Corps  terreftres  ;  l'autre  plus 
dJiee  qU,  fera  un  £f  ■  f 

tTnue  \  “qïeI-|la  PTmiere  devient^f- 

h  lc  Volan!e:  Toütes  deux  enfem- 
ble  elles  compofent  un  milieu  qui  elt 

Eu  ou  ïr'-2  C1"C  le  pUr  Eth«  >  1= 

quantité  *  o  proP°nion  de  la 

quantité  de  Sels  ,  de  Vapeurs  ,  &  de 

»'■*  s’enfuie  .  «“f  „ï  '[  Zt™ 
pur  &  (impie  Elément  d’Air  II 

futt  suit:  .  que  Cm  le  femme,  des  pW 

«tes  montagnes  ,  Pair  doit  être  plus 

Utt  1"  «  P°««  I»  régie  commune 
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qui  veut:  que  les  efpaces  (oient  récipro- 
quément  comme  les  préfixons.  On  dit 
qu’cfFeââvement  Mrs.  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  ont  trouvé  que  la 
chofe  étoit  ainlî. 

151.  L’Ether  ,  le  Feu  ou  i'Efprit , 
étant  chargé  des  parties  hétérogènes 
qui  l'attirent  >  en  devient  moins  aétif 
qu’auparavant  j  Sc  ces  parties  au  con¬ 
traire  qui  s'attachent  à  celles  de  l'E¬ 
ther  ,  le  r  deviennent  davantage.  L'Air 
n’eft  donc  qu'une  rnaflè  de  diverfès 
particules  enlevées  par  fublimation  des 
Corps  fecs  8c  humides  de  toutes  les  for¬ 
tes  ,  &  qui  adhérent  aux  parties  de 
l'Ether  :  le  tout  pénétré  par  le  pur  Ether , 
la  Lumière  ou  le  Feu  ;  car  ces  mots 
font  fynonymes  chez  les  anciens  Phi- 

lofophes. 

1  yi.  Cet  Ether  ,  ce  Feu  pur  ,  invi- 
fible  ,1e  plus  fubtil  &  le  plus  élaftique 
de  tous  les  Corps  ,  (emble  penetrer  ÔC 
fe  répandre  dans  toute  l'étendue  de 
l'Univers.  Si  dans  la  Nature  l'air  eft 
l'agent  immédiat  ou  l'inftrument ,  le 
Feu  invifible  eft  le  premier  mobile , 
le  premier  r effort  naturel  qui  commu- 
,  nique  à  Pair  toute  la  vertu  (  u  )•  Ce 

puiffant  agent  eft  toujours  à  portée, 
r  tou- 
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toujours  prêt  d’entrer  en  a&ion  ,  s'il 
n’étoit  bridé  8c  gouverné  par  la  plus 
grande  Sagefie.  Etant  luhmême  dans 
une  agitation  continuelle,  c'eft  lui  qui 
anime  8c  vivifie  toute  la  mafie  vilu 
ble.  Egalement  propre  à  produire  & 
à  détruire  ,  il  diverfifie  les  fcénes  de 
la  Nature  j  il  entretient  un  cercle  per¬ 
pétuel  de  générations  8c  de  corrup¬ 
tions ,  toujours  gros  ,  pour  ainfi-dire, 
de  formes  ,  qui  ,  par  une  viciiïitude 
confiante  >  naiilent  de  fon  fein  8c  s’y 
réplongent.  Si  prefte  dans  fes  mouve- 
mens3  fi  fubtil  8c  fi  pénétrant  de  (a  na¬ 
ture  ,  fi  varié  dans  l'étendue  de  fes 
effets  >  il  paroît  n’étre  autre  chofe  que 
Pâme  végétative  >  ou  l’efprit  vital  de 
l'Univers. 

1  5  h  Ua  n  s  i'hornme  3  les  efprits 
animaux  font  la  caufe  phyfique  8c  inf- 
trumentale  du  fend  tuent  8c  du  mou¬ 


vement  :  d'attribuer  au  Monde  du  fen- 
timent ,  (èroit  une  opinion  choquante 
8c  infoutenable  ;  mais  les  facultés  que 
1  Ecole  appelle  Loco  motives  ,  Ce  mani- 
feftent  dans  toutes  fes  parties.  Les  Py¬ 
thagoriciens  ,  les  Platoniciens  3  les  Stoï¬ 
ciens  ,  regardoient  le  Monde  com- 
2116  un  animal  j  quoique  quelques-uns 

d'en- 
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d'entr'eux  ayent  mieux  aimé  le  confi- 
dera  comme  un  végétal.  Quoiqu'il 
cn  l0!t>  *es  phénomènes  3c  les  effets 
montrent  clairement  ,  qu'un  certain 
eipm  te  remue  ,  &  qu'une  Ame  ou  une 
rrQvjuence  le  gouverne.  On  conce¬ 
voir  ,  oit  Pi ü; arque  ,  cette  Providence 
comme  étant  par  rapport  au  Monde  , 

«e  qu'elf  l'Ame  par  rapport  à  l'Hotn- 
me. 


154-  L’ordre  même  8c  le  cours 
des  cnoies  3  joint  a  nos  expériences  jour¬ 
nalières  3  montre  qu'une  Ame  Gou¬ 
verne  l’Univers  &  le  meut  en  qualité 
d  agent  6c  de  caufe  proprement  dite» 
La  caufe  iubalterne  qui  jfert  d'inftru- 
ment  à  cette  première  3  c'eft  le  pur 
Ether  3  le  feu  ou  la  fubftance  de  la  lu- 
l*)  ^nieie  (a)  qui  9  appliquée  6c  détermi- 
37-iS*-  née  par  un  Efprit  infini  avec  un  pou- 
voir  fans  bornes  6c  félon  des  régies  fi¬ 
xes  3  exécute  dans  le  grand  Monde  ,  ce 
que  l'Ame  humaine  avec  un  pouvoir 
6c  une  intelligence  limitée  opère  dans 
le  petit.  La  ftailon  ni  l’Expérience  ne 
nous  manifeftent  aucun  autre  Agent  , 
ou  caufe  efficiente  3  que  l'Ame  ou  l’Ef- 
prit.  Lors  donc  que  nous  parlons  d'A- 
gens  ou  de  caufes  corporelles  ,  cela 

dois 
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doit  s  entendre  dans  un  autre  fen$  ,  dans 
un  fens  impropre  5c  fubordonné. 

ij  J.  Les  principes  dont  une  chofe 
cft  compofée  ,  l'inftrument  dont  on  fc 
fert  pour  la  produire ,  5c  la  fin  pour  la¬ 
quelle  on  la  defline  ,  tout  cela  dans  l'u- 
/age  vulgaire  s'appelle  Caufe ,  quoiqu'à 
parler  exactement  rien  de  tout  cela  n’a- 
gdïe  ni  ne  produife..  Il  n?y  a  aucune 
preuve  qui  nous  convainque  qu'une 
caule  etenduë  ,  corporelle  ou  méchani- 
que  ,  agifle  proprement  &  réellement; 
le  mouvement  lui*  même  n'étant  en  effet 
qu  une  paillon.  Ainfi  quoique  nous  par¬ 
lions  de  cette  fubftance  ignée ,  comme 
a  un  agent  ,  nous  entendons  fimple- 
ment  qu'elle  eft  un  moyen,  un  indru- * 
ment;  5c  c'eft-là  le  cas  de  toutes  cau- 
les  mechaniques  quelles  qu'elles  foient. 
Quelquefois  néanmoins  on  les  nomme 
agens  Ôc  caufes  ,  quoiqu'elles  11e  foient 
en  aucune  manière  actives  ,  dans  la 
lignification  propre  Ôc  étroite  de  ce  mor. 
Quand  donc  on  parle  de  force  ,  de 
pouvoir  ,  de  vertu  5c  d  aétion  ,  comme 
lubfiftant  dans  un  être  étendu  ,  corpo¬ 
rel  ,  ou  méenanique  ,  cela  ne  doit  pas 
ctre  pris  dans  un  fins  propre  ôc  réel 
mais  feulement  dans  un  (ens  grollîer  , 
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*lans  celui  du  peuple  qui  s'arrête  aux 
apparences ,  ôc  ne  va  pas  analyfèr  les 
chofes  jufques  dans  leurs  premiers  prin¬ 
cipes,  Pour  nous  accommoder  au  langa¬ 
ge  établi  au  commun  ufage  ,  nous 
fommes  obligés  d'employer  les  expref» 
fions  populaires  :  mais  afin  que  la  vé- 
n  *  ec 01 ve  point  d'atteinte ,  nous 
devons  en  diftinguer  le  vrai  fens.  Il 
fuffira ,  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  s 
d'avoir  fait  cette  déclaration  une  fois 
pour  toutes. 

156.  La  chaleur  innée,  la  flamme 
vitale  ,  ou  l’efprit  animal  dans  l'hom¬ 
me  ,  eft  regardé  comme  la  caufe  de 
tous  les  mouvemens  ,  foit  volontaires  , 
loit  naturels  ,  des  différentes  parties  de 
fou  Corps.  Ce  qui  fignifie  que  c'eft-là 
l’inftrument  au  moyen  duquel  l'Ame 
agit  &  fe  manifefte  elle-même  dans  les 
mouvemens  du  Corps.  Ne  peut-on  pas 
dire  au  même  fens ,  que  le  feu  a  une 
force,  qu'il  opère  ,  qu’il  remue  le  fyt 
terne  du  Monde  entier  ,  &  que  ce  Mon¬ 
de  maintenu  ôc  dirigé  par  PEfprit  qui 
y  préfide ,  eft  animé  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  par  une  même  fubftance  ignée  , 
non  en  qualité  de  caufe  première  effi¬ 
ciente  ,  mais  en  qualité  d’agent  inf» 
trumental  &  méçhanique,  1  $7* 
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157.  Ce  pur  efprit  ou  feu  invifïble  , 
eft  toujours  prêt  à  fe  montrer  dans  les 
(a)  effets.  Il  nourrit,  échaufte  ,  fer 
mente  ,  diflout  ,  brille  ,  opère  en  di- 
verfes  manières  félon  les  fujets  qui 
s’offrent  pour  employer  ou  déterminer 
fa  «force.  Il  ed  préfent  à  toutes  les 
parties  de  la  Terre  Ôc  du  Firmament  3 
quoique  peut-être  caché  &  non  apper- 
çu  ,  jufqu'à  ce  que  quelque  accident  le 
mette  en  aéte  ,  &  le  rende  vifîble  dans 
fes  effets. 

ip8.  I  1  n'y  a  point  d'effet  dans  la 
Nature  qui  foit  grand,  merveilleux  > 
terrible  ,  qui  ne  procède  du  feu  ,  prin¬ 
cipe  d'une  activité  qui  s’étend  à  tout» 
Sc  qui  au  même  tems  qu'il  ébranle  la 
Terre  &  les  Cieux  ,  pénétre,  divife  , 
diflout  les  corps  les  pi  us  petits  ,  les 
plus  ferrés  ,  les  plus  compares.  Dans 
les  creux  les  plus  profonds  de  la  Terre 
il  demeurera  tranquille  ,  jufqu  a  ce 
qu'une  étincelle  qu'allumera  peut-être 
par  hazard  la  collifîon  de  deux  cail¬ 
loux  ,  venant  à  enflammer  une  va» 
Peur  >  donnera  naiffance  à  quelque 
tempête  ou  tremblement  de  terre  qui 
fendra  les  montagnes  &  renverfera  les 
Cités*  Ce  même  feu  qui  demeure  in- 

F  j  vifihta 


1 


i  3  °  Recherches  fur  les  Vertus 

vilible  dans  le  foyer  d/un  verre  ar» 
dent  3  juiqu  à  ce  qu'il  rencontre  un  (ii« 
jet  fur  lequel  il  puilfe  agir  j  ce  feu  ? 
dis-je  ,  rond  >  calcine  3  vitrifie  les  corps 
les  plus  durs. 

l59*  Aucun  œil  jufqu'ici  Va.  pû 
üiicerner  3  ni  aucun  fens  appercevoir 
les  eiprits  animaux  dans  le  corps  hu¬ 
main  3  autrement  que  par  leurs  effets» 
On  peut  dire  la  même  chofe  du  feu 
élémentaire  3  ou  de  Pefprit  univerlel  5 
que  l'on  ne  connoît  que  par  Pentremi- 
fe  des  autres  corps  aufquels  il  fe  jointe 
ou  fur  lefquels  il  opère  ;  &c  on  peut  lui 
appliquer  ce  que  les  Chimiftes  difent 
du  pur  acide  5  qu'il  ne  fc  rencontre  ja- 
.mais  feuh 

iéo.  L'ame  de  l'Homme  fe  fers 
par  nécdïité  d'inftrument  pour  agir, 
L'Ame  qui  préfide  à  Pünivers  lé  fert 
avec  liberté  d'un  inftrumem.  Sans  eau- 
fes  (econdes  ou  inftrumentales  5  la  Na¬ 
ture  ne  pourrait  avoir  de  cours  régu¬ 
lier  ,  (k  fans  un  cours  régulier  on  n'ÿ 
-eomprendroit  jamais  rien.  Dans  ce 
cas  ^  les  hommes  demeureroiem  dans 
une  continuelle  incertitude  3  ne  fça- 
chant  à  quoi  ils  doivent  s'attendre  * 
ni  comment  ils  doivent  fe  gouverner  5 

ou 
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ou  diriger  leurs  adâons  ,  pour  attein¬ 
dre  aux  fins  qu'ils  fe  propofent.  Voilà 
pourquoi  dans  le  gouvernement  du 
Monde ,  ce  qu'on  appelle,  quoiqu'im- 
proprement  ,  des  Agens  phyfiques  ou 
méchaniques  ,  des  caufes  fécondés  ou 
naturelles  ,  des  inftrumens  enfin  ,  font 
nece  fia  ires  pour  afTifier  ,  non  à  la  vé- 
me  celui  qui  gouverne  ,  mais  ceux  qui 
font  gouvernés. 

i6i.  Dans  le  Corps  humain  5  l’A- 
me  donne  bien  les  ordres  pour  remuer 
les  membres  ;  mais  on  regarde  toujours 
1  Elprit  animal ,  comme  la  caufc  phy¬ 
sique  immédiate  de  leur  mouvement. 
De  meme  dans  !e  fyftéme  du  Monde  3 
ceft  bien  l’Ame  qui  préfide  à  tout; 
mais  la  cauie  immédiate  ,  méchani- 
que  ,  inftrumentale  qui  meut  ou  anime 
toutes  les  parties ,  c'efi  le  Feu  élémen¬ 
taire  ,  ou  l 'Efprit  univerfel.  Cet  Ef- 
ptit  ,  ou  la  partie  la  plus  déliée  5  la 
plus  fubtile  de  ce  vafte  compofe  ,  re¬ 
çoit  l'imprefiîon  du  premier  Moteur  , 
pour  la  communiquer  aux  parties  fcn- 
fibies^  &  grolliéres.  Quoique  dans  la 
venté  ,  &  en  rigueur  métaphyfique  ? 
e  mouvement  foit  une  fajjion  ou  un 
pur  effet  i  cependant  en  Phyfique  il  pafie 
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pour  une  aEHon  ,  Ôc  c’eft  à  cette  aéiioü 
que  l’on  attribue  tous  les  effets  qui  fb 
proiuiient,  De  là  vient  que  les  diver» 
les  communications  5  déterminations  * 
accélérations  de  mouvement,  conftituem 
les  loix  de  la  Nature. 

162.  Le  pur  Ether  ou  Feu  inviii» 
ble  ,  contient  des  parties  de  différente 
elpece  ,  qui  reçoivent  différentes  for¬ 
ces  ,  iont  foumifès  à  différentes  loix 
de  mouvement  ?  d’auraétion  5  de  ré- 
pulfion  .>  d’expaniion  ,  revêtent  plu- 
lieurs  difpo Etions  diftinétes  par  rap- 
port  aux  autres  Corps.  C’eftdà  ce  qui 
paroît  conftituer  cette  grande  variété 

•  de  (a)  qualités  >  de  vertus  5  d'odeurs  a 

•  de  couleurs  qui  diftinguent  entr’elles  les 
produâions  de  la  Nature.  Leurs  dif¬ 
férentes  façons  de  s’attacher  les  unes 
aux  autres  *  de  s'attirer  ^  de  fe  repouf- 
fer  ,  de  fe  mouvoir  5  femblent  être  la 
fource  d’où  on  doit  dériver  leurs  pro¬ 
priétés  fpécifiques  3  plutôt  que  des  for¬ 
mes  &  des  figures  différentes.  Ce  qui  a 
comme  on  l’a  déjà  obfervé  3  femble  fe 
confirmer  par  l’expérience  des  Sels  fixes* 
qui  opèrent  de  la  même  forte  malgré 
ia  différence  de  leurs  angles.  On  pour« 
JQÛ  Soupçonner  que  ces  petites  parties 

qui 
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produifent  originairement  les  odeurs  de 
d'autres  propriétés,  auffi-bien  que  cel¬ 
les  d’où  naiffent  les  couleurs  ,  font  con¬ 
tenues  &  confondues  enfemble  dans  le 
Feu  élémentaire  ,  comme  dans  une  pé¬ 
pinière  primitive  Si  univerfelle  ,  d5où 
eniuite  les  féparent  par  différentes  at¬ 
trapions  ,  les  divers  fujets  du  régne 
animal,  végétal  &  minerai,  lefquels  par- 
là  ie  trouvent  rangés  fous  différentes 
efpeces ,  de  doués  de  ces  propriétés  dit- 
tinPes  qu’ils  confervent ,  jufqu’à  ce  que 
leurs  formes ,  ou  la  proportion  fpécifi- 
que  de  ce  feu  qui  a  été  affignée  à  cha¬ 
cun,  retourne  à  ia  mafle  commune. 

■  165.  De  même  que  l’Ame  agit  im¬ 
médiatement  fur  ce  feu  principe,  suf¬ 
fi  le  feu  principe  agit-il  immédiatement 
fur  l'air.  Je  veux  dire  que  tout  ce  qui 
fe  détache  des  corps  terreftres  ,  étant 
rendu  volatil  de  élaftique  (a)  par  ce 
leu  ,  dont  il  diminue  en  même  tems  la  I^°* 
volatilité  de  1  elafticité  ,  pareequ’il  en  ^ 

(^)  acdre  de  en  arrache  les  parties ,  (^)i47> 
il  refaite  de  là  un  nouveau  fluide,  plus 
volatil  que  l’eau  de  la  terre ,  mais  plus 
fixe  que  le  feu.  Ainfi  les  vertus  Se  les 
opérations  qu  011  met  lur  le  compte 

de 


1  $  4  Recherches  far  Us  Vertus 

de  ]  air  ,  doivent  en  dernier  relïort 
s  attribuer  au  feu,  comme  à  ce  qui 
communique  à  Pair  même  ion  acti¬ 
vité. 

164.  Il  femble  que  bêlement  du 
Feu  éthérée,  ou  de  la  lumière,  con¬ 
tienne  dans  un  état  mixte  les  femen- 
(*)  43,  ces  >  les  eau  (es  naturelles  ,  ou  les  (a) 
formes  de  toutes  les  productions  fublu- 
naires.  Les  Corps  les  plus  groiliers  fé- 
parent  ,  attirent  ou  repouilènt  les  di- 
verfes  particules  propres  de  cet  élément 
hétérogène  ,  lefquelles  étant  tirées  de 
la  commune  ma  (Te  ,  forment  différen¬ 
tes  diences  ,  par  la  combinaifon  des 
qualités  &  des  propriétés  particulières 
a  chaque  fujet.  On  les  en  extrait  lou- 
vent  fous  la  forme  d’huile  effenticlle 
ou  d’eau  odoriférente  ,  dJoù  ces  quali¬ 
tés  s’exhalent  dans  l’air,  &  retournent 
à  leur  élément  primitif. 

i 

16 j.  Le  bleu,  le  rouge  ,  le  violet , 
naiflent  ,  ainii  que  La  découvert  le 
Ch.  Newton  ,  de  la  réparation  des  ra¬ 
yons  ou  particules  de  la  lumière.  De 
même  il  femble  que  les  diverfes  odeurs 
doivent  provenir  de  la  diverlité  des 
(b)  ao.  particules  de  lumière  ou  de  feu.  (b) 

Com- 
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Comme  il  parole  de  ce  que  la  chaleur 
eft  néceffàire  à  toute  végétation  quelle 
que  ce  foit  ,  ôc  de  l'extrême  petitdîe 
8c  volatilité  de  ces  amas  ou  formes 
végétales,  qui  s'envolent  du  fujet  qui 
les  renfermoit ,  fans  qu'on  s'apperçoivc 
d'aucune  diminution  feniible  dans  fon 
poids,  ces  particules  mêlées,  confon¬ 
dues  dans  un  commun  Océan,  cachent, 
diroit  on,  ces  formes  diftinétes  ;  mais 
enfuite  lorlque  leur  fujet  propre  les 
fépare  &  les  attire,  elles  les  font  éclore 
&  les  produisent  au  jour  ;  à  peu  près 
comme  les  particules  de  la  lumière  qui, 
tandis  qu'elles  demeuroient  confondues 
enfemble  ,  n  offraient  à  l'œil  qu’une  ap¬ 
parence  uniforme  de  blancheur  ,  pro- 
duifent ,  étant  féparées,  des  couleurs  di l- 
tinétes. 

C'est  conformément  à  cette 
doétrine,  qu'Héraclite  établilloit  la  fubl- 
tance  éthérée  ou  le  feu,  pour  principe 
de  la  génération  de  toutes  chofes  ,  ou 
ce  dont  toutes  chofes  rirent  leur  origi¬ 
ne.  Les  Stoïciens  enfeignoienr  suffi 
que  toute  fubftance  originairement  étoit 
feu  ,  Sc  devoir  redevenir  feu  :  que  par 
la  force  de  ce  feu  a&if  &  fubtil  ,  qui 
fe  répandent  par  *  tout  rUniyçrs ,  (es 

diffé- 
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différentes  parties  font  produites  ,  con- 
iervées  ,  maintenues  dans  leur  union. 
C  étoit  1  opinion  des  Pythagoriciens  , 
comme  Diogene  Laërce  nous  l'apprend, 
que  la  chaleur  ou  le  feu  eft  le  prin¬ 
cipe  de  vie  qui  anime  le  fyftême  en- 
tIer>  &  pénétré  tous  les  Elémens  (a). 

15 3.  Comme  eux  les  Platoniciens  tenoient , 
que  le  feu  eft  l'Agent  naturel  ôc  im¬ 
médiat  ,  ou  Pefpric  animal,  L'action 
de  nourrir  ,  d'échaufer  ,  de  brûler , 
d’éclairer  ,  de  faire  germer  ,  de  pro¬ 
duire  les  digeftions ,  les  circulations  , 
les  lecrérions  ôc  les  mouvemens  orga¬ 
niques  de  tous  les  Corps  vivans ,  toit 
végétaux ,  foit  animaux ,  ils  attribuoient 
tout  cela  à  la  vertu  de  cet  Elément, 
qui  ,  comme  il  meut  le  grande  Mon¬ 
de  ,  anime  aufïi  le  petit.  Platon  dans 
fon  Timée  imagine  comme  un  réfêau, 
comme  des  rayons  de  feu  dans  le  Corps 
humain.  Ne  (emble-t-il  pas  avoir  eu 
en  vue  les  elprits  animaux  qui  cou¬ 
lent  ,  ou  plutôt  s'élancent  à  travers  les 
nerfs  ? 

167.  S f ion  les  Péripatéticiens ,  la 
forme  du  Ciel ,  ou  PEther  enflammé , 
contient  les  formes  de  tous  les  Etres 
(b)  43.  inférieurs  (b)  Il  eft  comme  gros  de 

fo3> 
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formes  ,  &  les  communique  aux  fujets 
capables  de  les  recevoir.  Ainfi  le  prin¬ 
cipe  vital ,  dans  le  fens  Péripatéticien  , 
communique  la  vie  à  tout  j  mais  la  diver- 
fitédes  fujets  fait  qu’il  eft  reçu  différem¬ 
ment.  Âinfi  toutes  les  couleurs  font  vir¬ 
tuellement  contenues  dans  la  lumière  ; 
mais  leurs  diftinétions  actuelles  de  bleu  , 
rouge  3  violet  3  &c.  dépendent  de  la  diffé¬ 
rence  des  objets  fur  lefquels  elle  tombe. 
Ariftotc  dans  le  Livre  du  Monde ,  admet 
une  certaine  cinquième  eflence ,  une  Na¬ 
ture  éthérée,  immuable  3  impafïiblej  & 
immédiatement  au-de(fous ,  il  met  une 
Subftance  fubtile ,  enflammée  ,  qu'allu» 
me  Sc  que  met  en  feu  cette  Nature  éthé* 
rée  Sc  divine,  il  place  à  la  vérité  Dieu 
dans  le  Ciel  ;  mais  il  veut  en  même- 
tems  ,  qu'une  certaine  Vertu  émanée 
de  lui  ,  agite  &  pénétre  l'Univers. 

168.  Si  nous  en  devons  croire 
Plutarque  >  Empédocle  a  pris  PEther 
ou  la  Chaleur  ,  pour  Jupiter  même. 
Les  anciens  Philolophes  employoient  ce 
mot  d’Ether  ,  pour  fignifier  indiffé¬ 
remment  9  tantôt  Pair  ,  tantôt  le  feu  ; 
car  ils  diftinguoient  de  deux  fortes 
d’air.  Platon  dans  fon  Timée  ,  en  par¬ 
lant  de  Pair  3  dit  qu'il  y  en  a  de  deux 
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efpéces  ,  l'une  plus  fubcile  ,  appellée 
Ether  ,  l'autre  plus  grofliére  &  rem- 
plie  de  vapeurs.  Cer  Erher  >  ce  mi¬ 
lieu  plus  pur  ,  paroît  avoir  été  Pair 
principe  ,  dont  toutes  chofes  ,  félon 
Anaximénes  ,  tirent  leur  exiflence  ,  5c 
en  quoi  elles  retournent  8c  fe  réfoîvcnt 
à  leur  mort.  Hippocrate  ,  dans  fon 
Traité  de  la  Diette,  parle  d'un  feu  pur 
&  invifible  ,  5c  ce  feu  ,  félon  lui,  eft 
ce  qui  donnant  le  branle  à  toutes  cho¬ 
ies  ,  5c  les  mettant  en  mouvement ,  les 
montre  ,  les  met  en  evidence  ,  comme 
il  s'exprime  ;  c'eft-à-dire  ,  les  fait  exifter 
chacune  en  fon  tems  ,  8c  conformément 
a  la  deflinée  qui  lui  eftpreferite. 

lC9-  Ce  feu  pur,  cet  Ether  ,  cet¬ 
te  fubftance  de  îumiere  pafldit  pour 
ette  invifible  en  foi  ,  5c  impercepti¬ 
ble  à  tous  nos  Sens  ,  n'étant  manifef- 
téc  que  par  les  effets,  tels  que  la  châ¬ 
le111’  ,  la  flamme  ,  la  raréfa&ion.  A 
quoi  l'on  peut  ajouter  ,  que  les  Moder¬ 
nes  prétendent  la  reconnoître  au  poids, 
fur  ce  que  les  huiles  aromatiques  qui 
abondent  le  plus  en  feu  ,  d'autant 
qu’elles  s’enflamment  plus  aifément  8c 
avec  plus  de  véhémence,  font  les  plus 
pelantes  de  toutes.  Par  une  expérience 
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de  Mr.  Homberg  3  quatre  onces  de  ré¬ 
gule  d'Antimoine  ayant  été  calcinées 
au  verre  ardent  durant  une  heure  en- 
tiére  ,  on  trouva  qu'il  s'y  éroit  introduit 
3c  fixé  de  la  fubftance  de  la  lumière , 
jufqu’  au  poids  de  tept  dragmes, 

170.  f  £  l  l  e  eft  la  vertu  raréfian¬ 
te  3c  expenfive  de  cet  Elément  ,  qu'en 
un  inftant  il  produit  les  plus  grands 
3c  les  plus  lurpjrénans  effets  ;  preuve 
fuffiiame  ?  non- feulement  du  pouvoir 
qu'a  le  feu  ,  mais  aulTî  de  la  fageflè 
avec  laquelle  ce  pouvoir  eft  ménagé 
&  tenu  en  bride  >  fans  quoi  à  chaque 
moment  il  ieroit  capable  de  ravager 
&  détruire  tout.  Et  il  eft  bien  re¬ 
marquable  ,  que  ce  même  Elément  3 
tout  furieux  ,  tout  deftruéteur  qu’il 
eft ,  foit  cependant  temperé  &  mis  en 
oeuvre  de  façon  ,  que  par  fa  chaleur 
benigne  3c  falutaire  ,  par  fa  flamme 
vivifiante  ,  il  produife  3c  entretienne 
la  vie  des  Créatures,  il  ne  faut  plus 
s'étonner  après  cela  ,  fi  Ariftore  a  re¬ 
gardé  la  chaleur  qui  anime  les  corps 
vivans  ,  comme  quelque  choie  de  cé- 
Jefte  3c  de  divin  ,  dérivé  de  ce  pur 
Ether  ,  auquel  il  croyoit  la  Divinité 
incorporelle  (  fâfiçov  \i$oç  )  intimement 

unie3 
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unie  ,  ou  fur  lequel  il  le  faifoic  agir  im¬ 
médiatement.  r 

1 7 1  •  Les  Platoniciens  difcient  que 
1  Entendement  réfide  dans  lJAme  ,  6e 
PAme  dans  un  véhicule  étherée  j  8c 
que  comme  PAme  eft  une  Nature  moyen¬ 
ne  ,  qui  fait  1  union  de  Plntelleéï  avec 
PEcher  ,de  même  PEther  étoit  une  au¬ 
tre  Nature  mitoyenne  ,  propre  à  lier 
(*)i*i.  PAme  avec  les  (  ^  )  Corps  groffiers.  Ga- 
**4i  lien  de  même  ,  en  reconnoiflTant  PAme 
incorporelle  ,  enfêigne  quelle  a  pour 
envelope  ou  véhicule  immédiat  ,  un 
Corps  d  air  ou  de  feu  ,  par  Pinterven- 
tion duquel  elle  meut  les  autres  Corps, 
&  en  eft  réciproquement  affe&ée.  On 
croyoit  que  PAme  demeuroit  revêtue 
de  cet  habit  intérieur  ,  non- feulement 
apres  la  mort ,  mais  même  après  cette 
purgation  parfaite  qui  ,  au  bout  d'un 
long  efpace  de  tems  ,  félon  les  Difciples 
de  Platon  8c  de  Pythagore  ,  nettoyoit 
PAme  de  fes  fouillures. 

'  furumejue  reliquat 
tÆther  eum  fenfum  ut  que  uurui  f/npli- 
cis  içnem. 

t> 

Cet  habit  de  PAme  5  foie  qu3on  Pap- 

pelle 
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pelle  pur  Ether  ,  ou  véhicule  lumi¬ 
neux  ,  ou  bien  Efpric  animal  ,  femble 
n'avoir  été  autre  chofe  que  le  principe 
qui  agit  fur  les  organes  grolïîers  ,  en 
la  façon  qu'il  y  eft  déterminé  par  l'Ame 
dont  il  teçoit  immédiatement  fon  im- 
preflîon  ,  &  en  laquelle  rélïde  propre¬ 
ment  8c  véritablement  la  force  mou¬ 
vante.  Quelques- Modernes  ont  trou¬ 
vé  bon  de  fe  moquer  de  ces  chars  ^  ou 
véhicules  étherés  ,  comme  d'un  pur 
jargon  qui  n'a  aucun  fens  ;  mais  ils 
auroient  du  confidérer  ,  que  tout  lan¬ 
gage  dont  on  fe  fert  au  fa  jet  de  l'Ame  9 
eft  entièrement  métaphorique  5  ou  du- 
moins  en  grande  parue  ,  &  que  confor¬ 
mément  à  cela  ,  Platon  parloit  de  PEk 
prit  ou  de  1  Ame  5  comme  d'un  cocher 
qui  mène  un  char.  Ce  char  n'eft  pas 
mal  nomme  otvyoniïzç  ,  une  voitu~ 

re  lumineufe  ou  étheree  .*  termes  qui  ex¬ 
priment  bien  la  pureté-,  la  legéreté  ,  la 
fubtilité  ,  Pagilité  de  cette  fubftance  dé¬ 
liée  8c  céléfte  ,  en  quoi  PAme  réfide  &, 
opère  immédiatement. 

171.  C'ÉTOIT  un  dogme  favori  des 
Stoïciens ,  que  le  Monde  eft  un  ani¬ 
mal  ,  8c  que  la  Providence  qui  le  gou¬ 
verne  y  fait  la  même  fon <51  ion  ,  que 

PA- 
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l’Ame  raifonnable  dans  l’homme.  Maïs 
auili  vouloicnt-ils  que  cette  Providen¬ 
ce  ou  cette  Ame  ,  ré/îdâc  dans  le  feu, 
y  fut  immédiatement  préfente  ,  qu’el¬ 
le  y  habitat ,  ôc  qu’elle  agît  par  fon 
entremife.  En  un  mot  ils  concevoient 
Dieu  ,  comme  un  Efprit  intelligent 
&  ignee,  nvzufxct  vosfiv  kou  TruçœSeç.  Ain fî 
s?ils  regard  oient  le  feu  comme  (a) 
le  principe  directeur  du  Monde  ,  Xo 
riyiy.oviy.op  ce  n’étoit  pas  de  /impie  feu 
mais  un  feu  animé  par  un  Efprit  in¬ 
telligent. 

173.  TfLLEefl  l’empreinte  vivan¬ 
te  ôc  animée  d’un  Efprit  divin  3  qui 
k  déployé  ,  ôc  qui  exerce  fon  opéra¬ 
tion  dans  la  lumière  Ôc  dans  le  feu 
répandus  par  tout  l’Univers  >  que  com« 
me  Anftote  i’obferve  en  fon  Livre  de 
Afttndo  ,  tout  paroît  plein  de  Divini¬ 
tés  qui  fe  manifeftant  de  toutes  parts , 
frappent  nos  yeux  ôc  les  éblouïlfent. 
Et  il  faut  avouer  que  les  plus  grands 
Philofophes  ôc  les  principaux  Sages  de 
l’Antiquité  ,  quoi  qu’ils  attribuaient  aux 
caufes  fécondés  Ôc  à  la  vertu  du  feu , 
ont  toujours  fuppofé  que  dans  ce  feu 
réfidoit  un  Efprit  ,  une  Intelligence 
pui/Iante  &  fage  5  pour  en  retenir  la 
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violence  ,  &  en  diriger  les  opéra¬ 
tions. 

174.  Ce  st  ainfî  qu'Hipocrate  , 
dans  ion  Traité  de  la  Diète  ,  parle 
d'un  feu  puiftant ,  mais  invifible  ,  (a) 
qui  gouverne  toutes  chofes  fans  bruit. 
Là  ,  dit-il ,  réfide  l'Ame,  l’Entendement, 
la  prudence,  la  vertu  germinative,  le 
mouvement ,  la  diminution  ,  le  chan¬ 
gement  ,  le  fommeil  &  la  veille.  Ceft 
ce  qui  gouverne  toutes  chofes ,  &  n’eft 
jamais  en  repos.  Le  même  Auteur, 
dans  (on  Traite  de  Carmbus ,  après  un 
préambule  tres-ferieux ,  ou  il  témoigne 
qu'il  va  déclarer  fon  opinion  ,  l'ex¬ 
prime  en  ces  termes  :  Ce  que  nous  ap¬ 
pelions  chaleur ,  me  par  oit  quelque  chofe 
d  immortel  qui  connoit  toutes  chofes ,  qui 
voit  &  /fait ,  tant  ce  qui  efi  prefent ,  que 
ce  qui  eft  a  venir . 

175*  Cette  même  chaleur  eft  auf- 
fi  ce  qu’Hipocrate  appelle  Nature ,  l'Au¬ 
teur  de  la  vie  ôc  de  la  mort  ,  du  bien 
ôc  du  mal.  Il  faut  de  plus  remarquer 
au  fujet  de  cette  chaleur  ,  qu'il  ne  la 
fait  1  objet  d’aucun  de  nos  Sens.  Elle 
eft  cette  Nature  occulte,  univerfelle  , 
cette  force  intérieure  ,  invifible  ,  qui 
agite  &  anime  le  Monde  entier,  ôc  qu'a- 

do- 
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doroient  les  Anciens  fous  le  nom  de 
Saturne  ;  mot  que  Voflîus  dérive  affez 
vraifemblablement  de  l’Hébreu  Satar , 
etre  caché  ou  reclus.  Ce  que  nous  en- 
feigne  Hypocrate  s'accorde  avec  les 
(*)i66.  notions  des  autres  Philofophes.  (a)  He¬ 
raclite  ,  par  exemple  *  qui  tenoit  le  feu 
pour  être  la  caufe  5c  le  principe  de  la 
génération  de  toutes  chofes,  n'enten- 
doit  point  par* là  un  Elément  inanimé; 
mais  comme  il  s'exprime  ,  un  feu  im¬ 
mortel  ;  nt/p  ketÇaov. 

176.  Théophraste  ,  dans  {on  Li¬ 
vre  de  igné  ,  diftingue  entre  la  chaleur 
5c  le  feu.  Il  confidére  le  premier  ,  com¬ 
me  principe  ou  caufe  ;  non  pas  cel¬ 
le  qui  fe  manifefte  aux  Sens  ,  comme 
pafîion  ,  ou  accident  exiftant  dans  un 
fujet  3  5c  qui  dans  le  vrai  n'eft  que  l'ef¬ 
fet  de  ce  principe  invifible.  Et  il  eft 
remarquable  qu’il  rapporte  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  ce  feu  *  ou  de  cette 
chaleur  invifible  y  à  la  recherche  des 
premières  caufes.  Le  Feu  principe  n'eft 
ni  engendré  ,  ni  détruit  5  il  eft  par- 
(^)if7*tout  toujours  préfent  :  (b)  tandis 
que  fes  effets  ,  félon  les  tems  5c  les 
lieux  ,  fe  montrent  plus  ou  moins;  5c 
fe  divcrftfient  extrêmement  ;  doux  5c 

fa - 
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favorables  en  certains  tems  ,  en  d'au- 
rxes  >  violens  8c  deftruéteurs  ;  tantôt 
agréables  ,  tantôt  terribles  ,  amènent 
alternativement  le  bien  &  le  mal  ,  lac- 
croi  dément  8c  la  décadence  ,  la  vie  oc 

:a  moit ,  dans  tout  ie  Syilême  du 
Monde. 

*77»  Tout  le  monde  reconnoîc 
que  les  Grecs  ont  puifé  la  meilleure 
partie  de  leur  Philofophie  chez  les  Na¬ 
tions  d  Orient.  Quelques-uns  croyenc 
qu'Héraclice  doit  fes* principes  à  Or¬ 
phée  ,  8c  Orphée  aux  Egyptiens.  Ou 
bien  ,  comme  d'autres  Pont  écrit ,  il  fuc 
1  Auditeur  d  Eiippafus  Pythagoricien  t 
qui  aveu  la  même  idée  du  feu,  laquel¬ 
le  il  pouvoit  avoir  tirée  de  l'Egypte  , 
paL  le  canal  de  fon  Maître  Pythagore  5 
qui  .voyagea  en  Egypte,  8c  y  fut  inf- 
trmt  par  les  Sages  de  la  Nation.  Un  des 
femimens  de  ce  dernier,  eft  de  regar- 

le  feu  ,  comme  principe  de  toute 
aehon.  Ce  qui  fe  rapporte  à  la  Doc- 
tnne.  des  Stoïciens  touchant  un  ef- 
piit  ignee  8c  intelligent  qui  gouverne 
tomes  choies.  Dans  le  Dialogue  Af- 
clcpien  nous  trouvons  cette  penfee 
que  toutes  les  parties  du  monde  végé- 
tent  Pa**  faction  d'un  Ether  délié* 

G  fubtil 
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fubtil ,  lequel  agit  comme  un  outil  » 
ou  infiniment  loumis  a  la  volonté  du 
Dieu  fuprême. 

178.  Comme  les  Platoniciens  lo- 
geoient  le  put  Intellect  dans  1  Ame  ,  ôc 
aiîignoient  l'Ether  pour  demeure  à  ceU 
ff.)  171,  le-ci  {et)  ,  auffi  nous  donne*.t-on  dans 
le  Pimandre  pour  la  Dodrine  de  Trif- 
meohle  ,  que  l’intelled  eft  revêtu  d’une 
Ame,  &  l’Ame  d’un  Efprit.  Ainfi , 
comme  l’efprit  animal  dans  1  homme 
étant  fubtil  de  lumineux  ,  ieit  d  enve¬ 
loppe  immédiate  a  1  Ame  humaine  ,  en¬ 
ferre  que  c’eft  en  elle  &  par  elle  que 
l'Ame  agit  ;  de  même  l’Efprit  du  Mon¬ 
de,  cette  fubftance  de  lumière,  adive  , 
fenée  ,  étherée  ,  qui  parcourt  &  anime 
le  Sydême  unDerfel  ,  eft  conçue  com¬ 
me  l'habit  de  l’Ame  ,  laquelle  iert  d’ha¬ 
bit  à  fon  tour  à  l’intelligence  qui  dirige 

l’Univers. 

17.1.  Les  Mages  difoient  de  Dieu, 
qu’il  avoit  pour  Corps  la  lumière,  &  la 
vérité  pour  Ame  ;  &  félon  les  Oracles 
Chaldéens  ,  toutes  choies  font  gou¬ 
vernées  par  un  feu  intelleduel ,  tv/j 

,  dL  le,  mêm«  Oracle,  ,  IEC 
prit  Créateur  eft  dit  revêtu  de  feu 
çy  v  Gr  yrvei  Tep*  Ce  îeuouDxment  du 

*”  '  i  “’r  'v“*/  ■>  '  A 

meme 


de  l’Eau  de  Goudron  ,  &c.  ia-7 

même  mot  paroît  exprimer  dans  le  ftile 
Oriental  ,  l'extrême  pureté  de  ce  feu  , 
avec  fon  extrême  force.  C’eft  ainfî  que 
nous  lifons  dans  les  Pfeaumes  ;  tu  ès 
vêtu  de  lumière  comme  d'un  habit ,  où  le 
mot  rendu  par  lumière  eût  pu  fê  tra¬ 
duire  par  celui  de  feu  ,  les  Lettres  Hé¬ 
braïques  étant  les  mêmes  pour  lignifier 
1  un  6c  1  autre  ,  6c  toute  la  différence 
ne  confinant  que  dans  la  ponduation  , 
qu’on  regarde  à  jufte  titre  comme  une 
invention  moderne.  Autre  trait  de  l’E¬ 
criture  bien  remarquable  ;  c’eft  celui 
où  il  eid  dit  que  Dieu  fait  fis  Minifrres 
flamme  de  feu  ;  ce  qui  pourroit  peut- 
être  fe  traduire  plus  conformément  à  la 
liaifon  du  difeours  ,  &  d’une  maniéré 
aufli  accordante  à  l’original,  qu’il  fiait 
de  la  flamme  de  feu  fies  Miniftres  ,  ren¬ 
dant  ainfî  le  texte  entier  ;  il  fait  les 

petits  fies  Mejfagers  fir  la  flamme  de  feu  r 
fes  Miniftres.  o*Mr 

iSo.  Lioee  de  quelque  choie  de  157. 
divin  qui  ie  trouve  dans  le  feu  pour  163' 
animer  le  monde  entier,  &  en  arran-  1660 
ger  les  différentes  parties,  a  été  une  JS’ 
opinion  extrêmement  répandue,  (a)  170. 
ayant  ete  embraffee  en  des  tems  &c  1 7  Zm 

dans  des  lieux  très-éloignés  les  uns  des *7*' 

r  ,  177 1 

*  autres  , 
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autres ,  de  adoptée  par  les  Chinois  eux® 
mêmes  ,  qui  font  du  'Tien  5  de  1  Ether  3 
ou  du  Ciel  ,  le  (ouverain  principe  ,  la 
iuprême  Caule  de  tout  ;  enleignant 
que  la  vertu  Céicfte  qu’ils  appellent 
Lt  ,  lorfqu’elle  fe  joint  à  une  lubflance 
corporelle  ,  façonne,  diftingue  &  fpé~ 
cifie  tous  les  Etres  naturels.  Ce  Li  des 
Chinois ,  paroîu  répondre  aux  formes 
des  Péripatéticiens  ,  l'une  de  l'autre 
ayant  une  analogie  marquée  avec  cette 
Philolophie  du  feu  ,  dont  on  vient 
de  parler. 

181.  On  croit  donc  que  le  Ciel  eft 
plein  de  vertus  de  de  formes  ,  qui 
continuent  de  différencient  les  diver¬ 
ses  dpeces  des  choies  y  de  nous  avons 
déjà  obfervé  plus  d'une  fois  ,  que 
comme  la  Lumière ,  le  ,  ce  1 E- 
ther  Célerte  ,  étant  diviles  par  les 
corps  réfléchi  (Tans  ou  réfnngens  3  pro¬ 
duit  la  variété  des  couleurs  .  de  me¬ 
me  cette  même  iubftance  ,  qtioiqu  en 
apparence  uniforme  ,  étant  pauagee 
de  démêlée  par  les  pouvons  attractifs 
de  répullifs  des  divers  conduits  excré¬ 
toires  des  plantes  de  des  animaux  3 
c'eft  -  à  -  dire  ,  par  une  Chymie  natu¬ 
relle,  produit  ou  communique  les  di- 

verfes 


de  l'Eau  de  Gvudrcn ,  8cc.  149 

verfes  propriétés  fpécifiques  des  Corps 
naturels.  De- là  les  goûts,  les  odeurs, 
les  vertus  médicinales  qui  fe  manifeftent 
dans  les  végétaux  avec  une  fi  grande 
divernté. 

182.  Les  Chinois  Lettrés  adorent  le 
Tien  fous  l'idée  d'un  Ether  vivant  6c 
intelligent  ,  du  vï'p  vos  fl  v  des  Chaldéens 
6c  des  Stoïciens.  Et  parmi  les  Nations 
d'Qrient  moins  éloignées  ,  le  culte 
qu'elles  rendent  aux  Corps  Céiefies , 
tels  que  le  Soleil  &  les  Etoiles  ,  efi  re¬ 
latif  à  ce  feu  qui  conftituë  leur  natu¬ 
re  ,  à  leur  chaleur  ,  à  leur  lumière  6c 
aux  influences  de  Lune  6c  de  l'autre. 
C’eft  P°  ur  de  telles  rai  ions  o.ue  le 
Soleil  étoit  regardé  dans  la  Théologie 
Grecque,  comme  i’Efprit  du  monde  ,  6c 
comme  le  pouvoir  du  monde.  La  lu¬ 
mière  8c  la  chaleur  du  feu  ,  jointe  à 
fa  vertu  purifiante  ,  font  des  iymbo- 
les  naturels  de  la  pureté  ,  de  l'intelli¬ 
gence  ,  8c  du  pouvoir,  ou,  s'il  m'eft 
permis  d'ainfi  parler  ,  ce  font  ces  cho¬ 
ies  elles  -  memes  ,  entant  qu’elles  de¬ 
viennent  perceptibles  à  nos  Sens  ,  au 
meme  fèns  qu'on  peut  dire  que  le 
mouvement  eft  une  aéHon.  Confor¬ 
mément  à  ces  idées  ,  nous  trouvons 

G  5  que 
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que  chez  les  Grecs  ôc  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  le  feu  a  été  Pobjet  d'une  véné¬ 
ration  religieufe  ,  ce  qui  a  eu  lieu  3  fi- 
non  chez  tous  les  Peuples  ,  dumoins 
chez  la  plûpart. 

3 $3.  Le  culte  de  Vefta  n'étoic  au¬ 
tre  choie  dans  Rome  que  le  culte  du 
feu.  1 

JVec  tu  ah  ad  Veflam  cjuam  vivant  in« 

tel  lige jlammam  > 

dit  Ovide  dans  (es  Fartes.  Et  dans  l’an¬ 
cienne  Rome  ,  le  Feu  perpétuel  étoit 
rehgieufement  entretenu  par  des  Vier¬ 
ges  3  comme  en  Grèce  ,  particulière¬ 
ment  à  Delphes  &  à  Athènes 3  il  Pétoit 
par  des  Veuves.  On  fçait  que  Vulcain  , 
ou  !e  Feu  5  avoit  un  rang  diftingué  dans 
le  Culte  des  Egyptiens.  On  fçait  auffi 
que  les  Zabiens  ou  Sabéens  ,  étoient 
adorateurs  du  Feu.  Il  paroît  par  les 
Oracles  Chaldéens  ,  que  le  Feu  croît 
regardé  comme  quelque  chofe  de  Di¬ 
vin  par  les  Sages  de  cette  Nation  ,  & 
Von  croit  que  ZJr  des  Chaldéens  3  tire 
fon  nom  d'un  mot  Hébreu  qui  fignifie 
feu  3  pareeque  c'etoit  une  Ville  où  Pon 
rendoit  au  Feu  un  culte  public.  Toute 

Panti- 
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l'antiquité  attcfte  que  les  anciens  Per- 
fes  &  leurs  Mages  fai  (oient  la  même 
chofe  ;  5c  la  feéie  des  Parfis ,  anciens  Ido¬ 
lâtres  ,  dont  il  fubfifte  encore  aujour¬ 
d'hui  des  reftes  conûdérables  dans  le 
Mogol  5c  dans  la  Perle  ,  en  eft  un  té- 

O 

moignage  vivant. 

OO  A  11 

184.  Il  ne  paroïc  nullement  vrai- 
{emblable  ,  que  l’hommage  qu'ils  ren- 
doient  à  ces  feux  perpétuels  ,  confcr- 
vés  avec  tant  de  loin  dans  leurs  Pjreia , 
ou  Temples  du  feu  ,  en  fe  profternant 
devant  eux  ,  fut  un  honneur  purement 
civil  s  comme  le  prétend  le  Dr.  Hyde  ; 
quoiqu'il  prouve  très-bien  qu’ils  n’in¬ 
voquent  point  ce  Feu  fur  leurs  Autels  * 
ni  ne  le  prient  ,  ni  ne  l'appellent 
Dieu,  &:  qudis  reconnoiTent  une  Divi¬ 
nité  Suprême  ,  qui  ell  invifible.  Les 
honneurs  civils  qu’on  rend  aux  cho¬ 
ies  ,  fe  rapportent  au  pouvoir  civil: 
mais  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ,  une 
telle  relation  n'a  point  lieu.  Il  femble 
donc  que  ce  culte  le  rapporte  à  Dieu, 
entant  que  préfent  dans  ce  Feu  ,  5c 
qu'il  ne  fe  termine  point  au  Feu 
meme.  C’étoit  -  là  vrai  (cmblablemenc 
l'intention  primitive  ,  quoique  par  laps 
de  teins  ,  la  pratique  des  hommes  , 
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<iu  vulgaire  fur  -  tout  3  ayant  dégéne- 
ié  de  la  première  inftitutioir,  ce  culte 
ioit  uniquement  borné  à  l'objet  fen- 
fible. 

385.  Le  Doébeur  Hyde  dans  (on 
J'hjtoire  de  la  Religion  des  anciens  Per~ 
jes  ,  prétend  qu'ils  ont  emprunté  i’uia- 
ge  religieux  de  leurs  Feux  perpétuels,  de 
la  pratique  des  juifs  3  telle  que  la  Loi 
Levitique  la  preicrit  3  qui  étoit  d'entre¬ 
tenir  fur  l'Autel  un  feu  qui  y  dévoie 
brûler  lans  celle.  Que  cela  foi r  ou  non, 
dumoms  ne  fera- ce  pas  s'avancer  trop, 
que  de  dire  qu'il  eft  probable  que  quelle 
que  ouille  être  l’origine  de  cette  coutu¬ 
me  chez  les  Perles  ,  les  ufages  fembüa- 
bles  qu'011  trouve  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains  ,  font  dérivés  de  la  même 
four  ce, 

io6.  I  l  faut  avouer  qu'il  y  a  grand 
nombre  de  patîages  dans  la  Sainte 
79*  Ecriture  (a),  qui  donneroient  lieu  de 
croire  que  l'Etre  Suprême  fe  rendok 
préient  d’une  façon  particulière  ,  <5e  fe 
manifeftoit  dans  l'Elément  du  Feu, 
Pour  ivmfifter  pas  fur  ce  que  Dieu  y 
eft  appelle  plus  d'une  fois  un  Feu  con- 
fumant  ,  ce  qui  peut  s'entendre  en  un 
fens  métaphorique  j  les  apparitions  Di¬ 
vines 
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vînes  3  fc  firent  par  feu  ,  dans  un  buil- 
fon  ardent  5  fur  le  Sinaï  ,  dans  le  Ta¬ 
bernacle,  dans  les  Langues  divifées.  Les 
Ecrivains  infpirés,  nous  reprélèntent  la 
Divinité  ,  comme  deicendant  dans  un 
feu  ,  environnée  de  feu  ,  ou  ayant  ua 
feu  qui  la  précédé.  Les  Anges  ,  les 
Chars  céleftes  y  parodient  entourés  de 
feu  3  de  lumière  de  de  fplendeur.  Ezé- 
chiei  dans  fies  Vi fions  voit  des  feux  , 
des  lumières  ,des  lampes ,  des  charbofis 
ardens  ,  des  éclairs.  Dans  îa  Vi/ïon  de 
Daniel  3  le  Trône  de  Dieu  paroît  iem- 
blable  à  une  flamme  ,  &  fes  roues  com¬ 
me  un  feu  brûlant  :  une  flamme  de  Feu 
y  fort  de  devant  lui. 

187.  Dans  la  Transfiguration,  les 
Apôtres  virent  le  vifage  de  notre  Sau¬ 
veur  ,  brillant  comme  le  Soleil  ,  &  fes 
vêtemens  blancs  comme  la  lumière.  Ce 
fut  auffi  d'une  nuée  refplendiflante  ,  ou 
d'un  Corps  de  lumière  3  que  forcit  la 
voix  qu'ils  entendirent,  &  il  n'y  a  que 
peu  de  fiécles  qu'on  ioutenoit  dans 
L£gli(è  Grecque  ,  que  cette  fplendeur 
étoit  Divine  3  incréée  ,  &  la  Gloire 
meme  de  Dieu  ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  LHifloire  qu'a  écrit  i'Etfc- 
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pereur  Jean  Cantacuzene.  Dans  ces  der¬ 
niers  tems  l'Evêque  Patrick  étoit  d'opi¬ 
nion  ^  qu’au  commencement  du  Monde, 
la  Schékinah  ,  ou  préfence  Divine , 
qui  alors  étoit  ordinaire  &c  fréquente, 
fe  manifeftoit  par  la  lumière,  ou  le  feu* 
En  commentant  le  padage  où  il  eft  die 
que  Caïn  s'en  alla  hors  de  la  préfence 
du  Seigneur  ,  ce  Prélat  obferve  ,  que 
fuppofé  que  Caïn  (oit  devenu  dans  la 
fuite  un  franc  Idolâtre,  comme  plufieurs 
croyent  ,  il  aura  vraifemblablement  in¬ 
troduit  le  culte  du  Soleil  ,  comme  la 
plus  vive  image  qu’il  pût  trouver  de 
cette  gloire  du  Seigneur  qui  avoit  cou¬ 
tume  de  le  manifefler  dans  une  lumière 
flamboyante.  Je  ne  finirois  point  h  je 
vonlois  faire  l’énumération  de  tous  les 
textes  de  l'Ecriture  Sainte  qui  confir¬ 
ment  cette  idée,  en  parlant  de  la  Divi¬ 
nité  comme  manifeftée  ou  agifïame  par 
le  feu.  Ce  peut  même  être  cette  idée 
mal  entendue,  qui  aura  jette  les  Gn op¬ 
tiques  >  les  Bafilidiens,  &  d'autres  an¬ 
ciens  Hérétiques  ,  dans  l'erreur  de  re¬ 
garder  Jefus  Chrift  comme  étant  le  So¬ 
leil  matériel  5c  vifible. 

i  *  \ 

»88.  Novs  venons  devoir  que  dans 
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les  fiécles  &c  dans  les  païs  les  plus  recu¬ 
lés,  le  Vulgaire,  aullï  bien  que  les  Sça- 
vans  ,  les  infticutions  des  Législateurs 
ôc  les  raifonnemens  des  Phiiofophes  , 
ont  toujours  fait  de  l’Elément  du  feu, 
l'objet  d’une  particulière  attention ,  par 
ce  que  la  nature  a  d’extraordinaire  6c 
de  lingulier.  Nous  ne  manquons  pas 
non- plus  d’Àuteurs  de  grand  poids  par¬ 
mi  les  Modernes  ,  qui  s’en  forment  une 
idée  pareille  fur- tout  parmi  ceux  qui 
doivent  avoir  acquis  le  plus  de  connoit 
fance  de  cet  Elément ,  par  l’ufage  per¬ 
pétuel  qu’ils  en  font. 


189.  Mr.  H  omberg  j  ce  fam< 
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Chymifte  moderne  ,  qui  a  porté  fon 
Art  à  un  fi  haut  point  de  perfeétioft  , 
tienc  que  la  fu  bilan  ce  de  la  lumière  ou 
du  feu  ,  eft  le  vrai  foufre  principe  , 

&  qudi  s’étend  (a)  partout  l’Univers. 

Il  le  regarde  comme  le  fcul  principe  */I2^ 
aâif,  qui,  par  fon  mélange  avec  di- 
verfes  chofes  ,  forme  les  diverfes  efpe- 
ces  de  produftions  naturelles.  Avec  les 
Tels  ,  il  devient  huile  *  avec  la  terre  , 
bitume  ;  avec  le  mercure  il  devient  mé¬ 
tal  :  Que  ce  foufre  principe,  ce  feu , 
cette  (ubftance  de  la  lumière  eft  imper¬ 
ceptible  en  foi  ,  &  lie  devient  fenfible 
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que  par  la  jonction  avec  quelqu'autre 
principe  qui  lui  1ère  de  véhiculé  :  Que 
quoique  ce  fuit  le  plus  aétif  de  tous 
les  corps  ■,  il  eli  en  même  teœs  le  ci- 
ment  ôc  le  lien  le  plus  ferme^  pour  com¬ 
biner  les  principes  *  les  tenir  dans  une 
étroite  union  ^  &c  donner  ainfi  ia  for¬ 
me  aux  mixtes  :  Qidenfin  dans  l’analy- 
fe  du  Corps  3  il  le  perd  toujours  >  écha- 
pant  à  toute  l’adreffe  de  l'Artifte  5  tk 
paît  an  t  à  travers  les  vaifièaux  les  mieux 
fermés. 

190,  BoerhaavEj  Nieuwenryt 5 
êc  divers  autres  Modernes  5  penfent  de 
la  même  manière,  lis  diftinguent  avec 
les  Anciens  le  feu  pur  élémentaire  in» 
Vihbie  ^  d'avec  le  feu  de  nos  euiiines  > 
ou  celui  qui  paroît  dans  les  Corps  em- 
brafés.  (a)  ils  n'accordent  point  à  ce 
%  dernier  Sa  qualité  de  feu  pur.  Le  feu 
pur  fe  dilcerne  uniquement  par  fe  s  ef¬ 
fets  ,  tels  font  la  chaleur  •>  la  dilatation 
des  corps  fol  ides  3  la  raréfaction  des 
fluides  ?  la  vertu  de  féparer  les  choies 
hétérogènes  &  de  réunir  les  homo¬ 
gènes.  Ce  qui  jette  de  la  fumée  &c  de 
la  flamme  ,  n’eft  donc  pas  le  feu  pur  9 
mais  celui' qui  fe  raflemble  dans  le  foyer 
muroir  ou  d'un  verre  ardent.  Ce 
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feu  parole  être  la  fource  de  toutes  les 
opérations  de  la  Nature  :  fans  lui  rien 
ne  végété  ou  ne  pourrit,  rien  ne  vit, 
ne  fe  meut  ni  ne  fermente  ,  rien  ne  fe 
dulouc,  ne  fe  compoie  ni  ne  s’altère, 
dans  toute  1  étendue  de  ce  Monde  na¬ 
turel  où  nous  vivons.  Sans  lui ,  ce  Mon¬ 
de  ne  leroit  tout  entier  qu’une  grande 
maffe  brute  ôc  inanimée.  Cet  Elément 
adtir ,  on  le  fqppofe  exiftant  par-tour, 
Si  toujours  préfenc ,  ditlribuant  en  di¬ 
vers  degrés  la  vie  ,  la  chaleur  Ôc  le  mou¬ 
vement  aux  productions  ,  aux  végé¬ 
taux  ,  ÔC  aux  autres  productions  na¬ 
turelles,  auiïî  bien  qu’aux  Elémens  eux- 
mêmes  où  ces  differens  Etres  font  pro¬ 
duits  ,  Ôc  reçoivent  leur  nourriture. 

191,  Ainsi  que  l’eau  agit  fur  le 
fel ,  Ôc  1J  eau  forte  iur  le  fer ,  de  même 
le  feu  dillout  tous  les  autres  Corps.  Le 
feu  ,  i  air  ôc  beau  ,  font  tous  trois  des 
menftruës  ;  mais  ces  deux  derniers  fem- 
Jblent  tirer  toute  leur  force  ôc  toute  leur 
aClivité  du  premier  (a).  Effectivement 
il  lemble  nJy  avoir  dans  la  Nature  qu’un 
feu!  menftruë  primitif,  auquel  tous  les 
autres  peuvent  être  réduits  en  derniere 
laitance.  Les  feis  acides,  fout  un  mersf- 
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rruë  3  mais  leur  force  &  leurs  pouvoir! 
diftinfts  \iennent  du  fourre.  Consi¬ 
dérés  purs  3  ou  en  eux  mêmes  ,  ils  ont 
tous  la  même  nature  :  ruais  tels  que  la 
diftiiiation  les  donne  ,  ils  font  conftam- 
ment  unis  à  quelque  foufre  qui  les  ca- 
raélérife  6c  n'en  peut  être  (épaté.  C'eft- 
là  la  Doctrine  de  Mr.  Homberg.  Mais 
qu’eft  -  ce  qui  caraétériie  ou  différen¬ 
cie  les  foutres  eux -mêmes?  Si  le  fou¬ 
fre  eft  la  propre  fubfiance  de  la  lu¬ 
mière  ,  comme  cet  Auteur  le  prétend, 
pourquoi  les  (oufres  animaux  ,  vé¬ 
gétaux  &  métalliques  ,  communiquent- 
ils  différentes  qualités  au  même  fel  aci¬ 
de  ?  Cela  peut  -  il  s'expliquer  dans  les 
principes  de  Mr.  Homberg  ?  Et  ne  fem¬ 
mes*  nous  pas  obligés  de  (uppofer  ,  que 
la  lumière  étant  féparée  par  les  pou¬ 
voirs  atrraélifs  &  répulfifs  des  couloirs  3 
des  conduits  6c  des  pores  de  ces  Corps  3 
forme  les  diverfes  efpeces  diftinétes  de 
foufres  qui  3  avant  une  telle  fécré- 
fion  3  étoient  confondues  &  mêlées  en- 
lemble  dans  une  mafiè  commune  de 
lumière  3  ou  de  feu  3  homogène  en  ap¬ 
parence, 

Jju.  Dans  l'Analyfe  des  Corps  in* 

flam- 
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flammables  j  le  feu  ou  foufre  le  perd* 
de  cette  perte  paraît  à  la  diminution 
du  (a)  poids.  L'huile  fe  réfout  en  (a) 
eau  ,  terre  ,  le  1  ,  chofes  dont  aucune 
n'efl  inflammable.  Mais  le  feu  qui  en 
étoit  le  lien  commun  ,  tk  qui  donnoic 
la  forme  à  l’huile  ,  échape  à  l'Artifle  ; 
il  difparoît  fans  être  détruit.  Cette  lu¬ 
mière  ou  ce  feu  ,  emprüonné  dans  le 
compofé  ,  en  faifoit  partie  ,  &  lui  don- 
noit  fa  forme.  Mais  ayant  échape  3  il 
fe  replonge  dans  le  commun  Océan  de 
l'Ether  ,  jufqu’à  ce  que  divifé  de  attiré 
de  nouveau  ,  il  entre  dans  quelque  nou¬ 
veau  lu  jet  du  régne  animal  ,  minerai 
ou  végétal  ,  pour  le  {pécifier  de  lui  don¬ 
ner  fa  forme  propre.  Le  feu  donc  3  pris 
au  fens  des  Philofophes  3  eft  toujours 
feu  3  quoiqu'il  ne  foie  pas  toujours 
flamme. 

193.  O  n  a  obfervé  que  le  feu  ou  la 
lumière  du  Soleil  ,  en  calcinant  certains 
corps  ,  ajoute  à  leur  poids.  Ainfî  il 
n'eft  point  douteux  que  la  lumière  ne 
puifle  fe  fixer  .  &  entrer  dans  la  com- 
pofîtion  d'un  corps  ;  de  quoiqu'elle  y 
ait  demeuré  cachée  durant  long-rems  * 
des  qu'elle  eft  délivrée  de  fa  prifon  3 
<Ue  k  manifefte  pour  ce  qu'elle  eft. 

Lè 
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Le  plo  mb  ,  Pétain  ,  ie  régule  d'antimoi¬ 
ne  expoiés  au  feu  d'un  verre  aident , 
quoiqu’ils  gardent  beaucoup  de  leur 
iubllance  enfumée  &C  en  vapeur  ,  fe 
trouvent  néanmoins  confidérablemenc 
augmentés  de  poids  5  ce  qui  prouve 
l'introduébion  de  la  lumière  ou  du  feu 
dans  leurs  pores.  On  a  obiervé  aullî 
que  l'urine  ne  produit  point  de  Phoié 
phore  >  à  moins  que  d'avoir  été  long- 
tems  expofée  aux  rayons  du  Soleil.  De 
tout  ceia  l'on  peut  conclure  que  les 
Corps  attirent  de  fixent  ia  lumière,  & 
qu'il  iembie  ,  comme  quelques-uns  Pont 
obiervé  ,  que  le  feu  fans  brûler  de  beau 
fans  mouiller  3  fervent  d'ingrédient  en 
bien  des  choies, 

194.  Cf  s  t  dequoi  l'expérience  de 
Mr.  Homberg  nous  fournit  la  meilleu¬ 
re  preuve  qu'on  puifife  avoir  ,  puis¬ 
qu'il  fit  de  l'Or  avec  du  Mercure  5  €n 
imroduifant  la  lumière  dans  fes  pores  ^ 
mais  ce  fut  avec  tant  de  peine  Ôc  de 
dépenfe  ,  que  je  ne  penfe  pas  que 
perfonne  s’avife  de  tenter  la  même  ex¬ 
périence  dans  la  vue  du  gain,  bar 
cette  jonélion  de  la  lumière  avec  ie 

Mercure,  les  deux  corps  fe  fixèrent  , 

■  de  ' 
lire- 

tmi 


pour  en  produire  m  uoméme 
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renc  de  l’un  &  de  l’autre  ;  à  fçavoir  de 
véritable  Or.  Je  me  référé  pour  la 
vérité  de  ce  fait  ,  aux  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences.  De 
l'expérience  fufiite  ,  il  paroît  que  l’Or 
n’eft  qu’une  malle  de  Mercure  ,  péné¬ 
trée  6c  cimentée  par  la  fubftance  de 
la  lumière  ,  les  parties  de  ces  deux 
corps  s’attirant  6c  le  fixant  mutuelle¬ 
ment.  Ceci  paroît  n’avoir  point  été 
entièrement  ignoré  par  des  Phiiofo- 
plies  plus  anciens.  Marcile  Ficin  ,  ce 
fameux  Seélateur  de  Platon  3  dans  fon 
Commentaire  fur  le  premier  Livre  de 
la  leconde  Ennéade  de  Piotin  3  & c  d’au¬ 
tres  pareillement  avant  lui  .  regardent 
le  Mercure  comme  la  Mere ,  6c  le  Sou¬ 
fre  comme  le  Pere  des  Métaux.  Pla¬ 
ton  lui-même  ,  dans  fon  Timée  ,  défi¬ 
nit  l’Or  ,  un  fluide  denfe  3  mêlé  d’une 
lumière  brillante  6c  jaune.  Ce  qui  ré¬ 
pond  très  bien  au  compofé  de  la  lu¬ 
mière  6c  du  Mercure. 

Le  feu  ou  la  lumière  fe  mêle 
avec  tous  les  Corps  (a)  ,  même  avec  Ça) 
l'eau  ;  témoins  ces  éclairs  qui  forcent 
de  la  mer,  dont  les  ondes  paroifleut 
fouvent  tout  en  feu.  Ses  opérations  fe 
diverfifient  lelon  l’efpéce  3  la  quanti¬ 
té 
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îé  de  le  degré  de  véhémence.  Un  de¬ 
gré  de  feu  5  entretient  la  fluidité  de 
l’eau  ,un  autre  degré  le  change  en  air 
élaiîique  (a).  L'air  lui- même  paroît 
n'êcre  autre  chofe  ,  que  des  vapeurs  de 
des  exhalaifons  ,  rendues  élaftiques  par 
le  feu.  Rien  ne  flambe  que  l’huile  ,  ou 
le  foufre  avec  beau  *  le  fel  de  la  ter¬ 
re  ,  compofent  l'huile.  Ce  foufre  eft 
du  feu  j  donc  le  feu  renfermé  attire 
le  feu  ,  de  fait  brûler  de  flamber  les 
Corps  dans  la  compoiuion  defquels  il 
entre. 

196,  Le  feu  ramafle  dans  le  foyer 
d'un  verre  ,  opère  dans  le  vuide  j  & 
c'eft  pourquoi  i'on  croit  qu’il  n'a  pas 
befoin  d’air  pour  l'entretenir.  De  la 
chaux  de  plomb  s'efl  diflipée  avec  ex¬ 
po!  uf  on  dans  le  vuide  ,  ce  que  Niuwen- 
tyt  6e  d'autres  ,  regardent  comme  une 
preuve  que  le  feu  peut  brûler  fans  air. 
Mais  Mr.  Halles  attribue  cet  effet  à 
l’air  enfermé  dans  le  Minium  ,  de  peut- 
être  même  dans  le  récipient  ,  qui  ne 
peut  jamais  être  parfaitement  vuidé 
d'air»  Lorfque  le  plomb  ordinaire  eft 
mis  au  feu  ,  pour  faire  du  Rouge  de 
plomb,  il  en  fort  un  plus  grand  poids 
que  ce  qu’on  a  mis  de  plomb  com¬ 
mun* 
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murs.  Ain  fi  le  Rouge  de  Plomb  fem- 
bieroic  imprégné  de  feu.  Mr.  Halles  pen- 
fe  qu’il  eft  d'air.  Mr.  Nieuwentyt  veut 
que  la  vafte  expanhon  de  Peau  forre 
compofée  ,  vienne  du  feu  feul.  Mr. 

Halles  fourient  que  Pair  y  contribue  né- 
ceilairement.  Cependant  il  femble  par 
l'expérience  de  Nieuwentyt  ,  que  le 
Phofphore  brûle  également  avec  Pair  , 

&  fans  air. 

t  97.  P  F  v  T-  etre  les  deux  fenti- 
mens  oppofes  pourraient- ils  fe  conci- 
lier  5  en  obfervant  que  Pair  n'eft  réel¬ 
lement  autre  chofe  que  les  particules 
des  Corps  humides  &  fecs  ,  volaïilifées 
&  rendues  élaftiques  par  le  feu  (  a),  (4)147: 
Ain  fi  roue  ce  que  Pair  produit,  pour-  Mo. 
roir  s’attribuer  au  feu  ,  agent  fubtil,1*** 
invifible  ,  dont  l’opération  ne  fe  dif- 
cerne  qu'au  moyen  de  quelque  Corps 
groiTîcr  qui  ne  lui  fert  pas  de  pâture 
pour  le  nourrir  ,  mais  de  véhicule  pour 
l'arrêter  &  !e  rendre  perceptible  à  nos 
yeux.  C'efi-là 9  ce  femble,  le  feul  ufa- 
ge  de  l’huile,  de  Pair,  ou  de  tout  au¬ 
tre  corps  qui  ,  dans  l'opinion  vulgai¬ 
re  ,  p aile  pour  fervir  de  nourriture  à  cec 
élément. 

198*  Pour  mieux  éclaircir  cette 


nu- 
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matière  ,  il  faut  obferver  que  !e  feu 
afin  de  pouvoir  devenir  fenfible  ,  a  be- 
foin  de  quelque  iujet  fur  lequel  il  agit- 
le,  de  qui  pénétré,  agité  par  lui  ,  nous 
affecte  de  quelqu’impreflion  de  chaleur  , 
de  lumière  ,  &c.  Ce  iujet  peut  s'appel¬ 
er  feu  de  cuîiine.  Dans  le  foyer  du  ver¬ 
re  ardent ,  quand  on  l’expofe  au  Soleil , 
il  y  a  un  feu  réel  3c  aétuel  ,  quoique 
nos  Sens  ne  le  di (cernent  pas ,  jufqifà 
ce  qu'il  ait  quelque  chofe  furquoi  il 
puifle  agir  ,  &  fe  montrer  lui- même 
dans  les  effets  qu’il  produit  ,  comme 
d'échauffer  ,  d'enflammer  ,  de  fondre , 
êc  autres  femblables.  Dans  ce  fens  5 
tout  corps  mis  en  feu  ,  eft  feu  de  cui-, 
fine  ;  mais  il  ne  s’enfuit  nullement  , 
qu'il  (oit  convertible  en  pur  feu  élé¬ 
mentaire.  Celui  ci  ,  autant  qu'on  en 
peut  juger  ,  eft  incapable  d'être  pro¬ 
duit  de  nouveau  ,  ni  d'être  détruit  , 
dans  le  cours  de  la  Nature.  Il  peut 
bien  être  fixé  ou  emprifonné  dans  un 
(a) mixte  ;  (a)  mais  il  rétient  pourtant  fa 
1.92,.  nature  quoiqu'il  échappe  aux  Sens  ,  ÔC 
191*  qu'il  retourne  dans  la  maflè  élémen¬ 
taire  invifîble  ,  lorfqu'on  décompofe 
le  mixe  ,  comme  il  paroît  manifefte- 

ment  â 


de  l'Eau  de  Goudron  ,  Sec,  i(jJ 

ment  ,  quand  la  pierre  à  chaux  Ce  dit- 
tout  dans  l'eau. 

199.  I  l  fembleroit  donc  que  ce  que 
nous  avons  dit  que  l'air  fert  de  nourri¬ 
ture  au  feu  ,  ou  fe  change  en  feu  * 
doit  s'entendre  uniquement  en  ce  fens  : 
fçavoir  que  l'air  ,  étant  moins  grof- 
lier  que  d'autres  corps  ,  eft  d’une  na¬ 
ture  moyenne  ,  S c  peut  -  être  plus  pro¬ 
pre  à  recevoir  les  impreilions  d'un 
(a)  feu  étherée  très  - (ubril  ,  pour  lesW*^; 
communiquer  à  d'autres  choies.  Selon 
la  Philoiophie  des  Anciens  ,  l'Ame  fert 
de  véhicule  à  l'intellect  (  b  ) ,  &  la  lu-  (6)17$, 
miére  ou  le  feu  en  fert  à  l'Ame  :  On 
peut  fuppofer  de  même,  que  i'air  eft  à 
l'égard  du  feu  ,  un  véhicule  qui  le  fi¬ 
xe  jufqu'à  un  certain  point  ,  Sc  qui 
en  communique  les  effets  aux  autres 
Corps. 

2  co,  L  e  feu  pur,  le  feu  invifible 
ou  l'Ether  ,  pénétré  tous  les  Corps  ^ 
même  les  plus  durs  Se  les  plus  folides^ 
comme  le  diamant.  Par  conféqucnt 
il  ne  peut  feul  ,  ainfi  que  de  Sçavans 
hommes  l'ont  fuppofé  ,  être  la  cau- 
fe  du  mouvement  des  mufcles  ,  par 
la  feule  impulfion  des  nerfs  ,  qui  du 
cerveau  fe  communiquerait  aux  mem- 
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branes  des  mufcles,  &  par  elles  à  l’E¬ 
ther  qui  y  eft  renfermé  ,  &  dont  la  for¬ 
ce  expanfive ,  augmentée  par  ce  moyen  , 
gonfleroit  ces  mufcles  ,  &  opéreroit  la 
contraction  de  leurs  fibres  charnues. 
Il  me  femble  que  le  pur  Ether  ne  fçau- 
roic  faire  cet  effet  ,  immédiatémenc  & 
par  lui* même.  Car  fuppofé  que  fon 
mouvement  expanfif  fou  augmenté  ,  il 
il  paflèra  toujours  avec  la  même  facilité 
à  travers  les  membranes ,  ôc  conféquem- 
ment  ne  les  enflera  point ,  puifqu’on  re.- 
connoît  que  l'Ether  traverfe  librement 
les  corps  les  plus  folides.  Il  femble  donc 
que  le  mouvement  en  queftion  foit  dû, 
non  au  pur  Ether,  mais  à  l'Ether  arrêté 
ôc  fixé  quelque  part  par  les  molécules 
4e  l'air. 

loi.  QjjoiQUEcet  Ether  foit  ex¬ 
trêmement  élaftique  ,  cependant  com¬ 
me  l’expérience  nous  le  montre  quel¬ 
quefois  attiré  ,  emprifonné  ,  retenu 
dans  des  corps  groffiers  ,  nous  pouvons 
aulTi  fuppofer  que  fans  être  tout  à  fait 
fixé  ,  il  eft  attiré  ,  ôc  fa  vertu  élaftique 
affoibtie  ,  par  des  particules  d'air  déta¬ 
chées  ,  qui  venant  à  fe  combiner  ôc  à 
fe  joindre  avec  lui  ,  l'entraînent  avec 
çlies ,  &  par-là  le  mettent  en  état  d'a- 
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gir  fur  des  fujets  plus  groffiers.  On 
peut  dire  que  le  feu  pur  anime  l'air  3 
comme  l'air  à  fon  tour  anime  les  au¬ 
tres  chofes.  Le  feu  pur  eft  invihble. 
Peut-être  la  flamme  n'eft  point  du  feu 
pur.  L'air  eft  néceflaire  &  à  la  vie  , 
&  à  la  flamme  ,  &  l'on  a  trouvé  par 
expérience  ,  que  Pair  perd  dans  nos 
poumons  la  faculté  de  nourrir  la  flam¬ 
me  ;  on  en  a  conclu  que  c’eft  cette  mê¬ 
me  faculté  de  Pair  ,  qui  fert  à  l'entre¬ 
tient  de  notre  vie.  Celle-ci  fe  confer- 
ve  plus  long-  tems  dans  le  vuide  que  la 
flamme  ,  d'ou  luit  qu’un  moindre  de¬ 
gré  de  ce  pouvoir  quelconque  de  l'air  ^ 
fuflit  pour  le  foutien  de  la  vie. 

10 1.  Il  n'eft  pas  ai fë  de  dire  en 
quoi  ce  pouvoir  conlifte  ;  fi  c’eft  dans 
une  certaine  portion  ?  ou  dans  des  par¬ 
ties  flnguliéres  de  l'Ether.  Mais  ce  qui 
paroît  évident  ,  c'eft  qu'on  peut  at¬ 
tribuer  à  celui-ci,  tout  ce  qu'on  attri¬ 
bue  à  l'acide.  Les  particules  de  i'Ethar 
s'éloignent  les  unes  des  autres  avec  la 
plus  grande  force:  c’eft  pour  cela  mê¬ 
me,  félon  la  doétrine  du  Chev.  New¬ 
ton  ,  que  quand  elles  font  unies  ,  elles 
doivent  s’attirer  mutuellement  avec  la 
plus  grande  force  auffi.  Elles  confti- 

tuent 
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tuent  donc  l'acide  ;  car  tout  ce  qui 
attire  & c  eft  attiré  fortement  ,  peut  s'ap¬ 
peler  acide  5  comme  le  Chev.  New¬ 
ton  nous  l'enfèigne  dans  fon  Traité  de 
acido .  D’où  on  peut  recueillir ,  ce  fem- 
ble  ,  que  le  foufre  de  Homberg  ,  .& 
l'acide  de  Newton  font  au  fond  une 
feule  &  même  chofe fçavoir  le  feu  pur, 
ou  l'Ether. 

203.  C £ t t e  flamme  vitale  ,  ou  ef- 
prit  éthérée  ,  étant  attiré  Ôc  empriîon- 
né  dans  les  corps  plus  groflîers  ,  paroît 
devoir  être  remis  en  liberté  ,  ôc  entraîné 
par  l'attra&ion  fupérieure  d'une  flam¬ 
me  pure  &c  fubtile.  De-là  vient  peut- 
être  que  l'éclair  tué  les  animaux  ,  &  fait 
tourner  en  un  inftant  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes. 

204.  Hypocrate  dans  fon  Li¬ 
vre  touchant  le  cœur  ,  obferve  que 
l'Ame  de  l’homme  ne  fe  nourrit 
point  des  mets  &  des  boiflons  dont  le 
ventre  eft  rempli  ,  mais  d'une  fubi- 
tance  lumineufe  Sc  pure  ,  qui  darde 
fe  s  rayons  ,  dz  diftnbuë  une  nourri¬ 
ture  non-naturelle  ,  comme  il  la  nom¬ 
me  ,  de  même  forte  que  celle  des  in- 
teftins  ie  diftribuë  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  Corps.  Cette  nourriture  lu- 
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minette  ,  quoiqu’extraite  du  fang ,  cil 
exprellëment  dite  11e  point  venir  du 
bas  ventre,  il  eft  donc  clair  qu’elle 
devoir  entrer  dans  le  fang ,  félon  Hy- 
pocrate  ou  par  la  refpiration  ou  par 
attraction  ,  à  -  travers  les  pores.  Cer¬ 
tainement  _>  il  faut  avouer  que  je  ne  içai 
quoi  d'ignée  3c  d'étherée  ,  que  1  air 
tranfmet  au  fang  ,  nourrie  ,  non  pas 
!  Ame  elle  -  meme  ,  mais  l'enveloppe 
intérieure  de  l'Ame.  Aurai  fimplicis 
ignem . 

205.  Qu'il  y  ait  une  flamme  vi» 
taie  qui  actuellement  s'allume  ,  (ë  nour- 
rit  .,  s  eteint  ,  comme  la  flamme  ordi¬ 
naire ,  &  par  les  mêmes  moyens,  c'eft 
l'opinion  de  quelques  Modernes  ,  en 
particulier  du  Dodteur  Willis  dans  fon 
Traite  d,e  Sangutnis  accenjione .  Elle  & 
betoin  ,  félon  lui  ,  d'étre  conftamrnenc 
rafiaicbie  par  la  trachee  3c  par  les  po¬ 
tes  du  Corps  ,  pour  la  décharger  d'une 
vapeur  fuligineuse  &  excrémenteuSe* 
Cette  flamme  vitale  ,  étant  extrême¬ 
ment  fubtile  ,  ne  peut  non  -  plus  être 
a p perçue  ,  que  les  mouches  luifantes  ou 
les  feux  folers  en  plein  jour.  Cepen¬ 
dant  ehe  s'efl:  quelquefois  rendue  vifî- 
oie  eu  diverfes  perfonnes,  dequoi  Ton 

a  des 
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a  des  exemples  qui  ne  peuvent  être 
mis  en  doute.  Telle  eft  la  notion  de 
Willis ,  ôc  peut-être  y  a-t*ii  du  vrai  là* 
dedans  ,  pourvu  qu'on  entende  que 
cette  lumière  ou  ce  feu  ,  conftituë  Pef. 
prit  animal  ,  ou  ie  véhicule  immédiat 
de  PA  me. 

1  c6.  Il  n?a  pas  manqué  de  gens* 
qui  non  contens  de  regarder  la  lu¬ 
mière  comme  le  plus  pur  &  le  plus 
exquis  de  tous  les  Etres  corporels  , 
ont  été  plus  loin ,  en  lui  accordant 
quelques  attributs  d'un  ordre  fupérieur. 
Julien  ,  Philofophe  Platonicien  cité  par 
Ficin  ,  dit  que  la  Théologie  Phéni¬ 
cienne  ,  entr'autres  Doctrines  enfei- 
gnoit  celle-ci  ,  qu’une  Nature  brillan¬ 
te  ,  tranfparente  ,  pure  ,  impaftible  3 
qui  eft  Pacfte  de  la  pure  intelligence  s 
eft  répandue  par  tout  PUnivers.  Fi¬ 
cin  lui  -  même  entreprend  de  prouver 
que  la  lumière  eft  incorporelle  ?  par 
divers  argumens  :  parcequ’elle  éclaire 
&  remplit  un  grand  efpace  dans  un 
inftant  fans  aucune  oppofirion  :  parce- 
que  plufieurs  lumières  fe  rencontrent 
fans  fe  faire  mutuellement  de  réfiftan- 
ce  :  parceque  la  lumière  ne  fe  fouil¬ 
le  par  aucune  faleté  que  ce  foit  :  parce¬ 
que 
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<3ue  la  lumière  folaire  n’eft  fixée  dans 
aucun  fujet  :  Enfin  ,  parcequ’elle  fe  reC 
(erre  &  s’étend  avec  tant  de  Facilité,  à 
travers  le  plus  valte  efpace  ,  fans  colli- 
lion  ,  condenlation  ,  raréfaétion  ,  ni  le 
moindre  retardement.  Voilà  quelles  font 
les  rations  de  Fictn  ,  dans  Ton  Corn- 
mentaire  lur  le  premier  Livre  de  la  fé¬ 
condé  Ennéade  de  Plotin. 

107  A  préfent  on  fçait  que  la  lu¬ 
mière  fe  meut ,  Si  que  fou  mouvement 
n'eft  point  inftantanée  ,  qu’elle  eft  ca¬ 
pable  de  condenfation  ,  de  raréfaétion 
&  ae  col !i lion  ;  qu’elle  fe  mêle  avec 
auaes  Corps ,  qu’elle  entre  dans  leur 
compohrion  ,  &  qu’elle  augmente  leur 
poids  (  a  ).  Tout  cela  fuffit  pour  r en- fa)Ig, 
vener  les  argumens  de  Ficin  ,  &  pour  .i. 
montrer  que  la  lumière  eft  corporelle. 

J  avoue  qu’il  refte  au  premier  abord 
quelque  difficulté  fur  la  non-réfiftance 
des  rayons,  ou  particules  de  lumière,  qui 
partant  de  tous  les  points  imaginables 
lelon  toutes  les  directions  poffiblcs  ,  fe 
rencontrent  mutuellement;  fur- tout  fi 
nous  fuppofons  la  ferface  d’une  grande 
Sphere  creufe,  qui  foit  pleine  d’yeux 
tous  tournés  vers  l’intérieur  de  la  Sphère,’ 

H  z  & 
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&  qui  fe  regardent  les  uns  les  autres , 
il  paroîtra  difficile  de  concevoir  ,  com¬ 
ment  des  rayons  diftinéts ,  partent  de 
chacun  de  ces  yeux  pour  arriver  à  quel- 
qu'autre  ,  fans  fe  heurter ,  fe  repoufler  3 
ni  fe  confondre» 

10S.  Mais  cette  difficulté  fe  ré¬ 
fout ,  fi  l'on  confidére  en  i.  lieu  que 
les  points  vifibles  ne  font  pas  des  points 
mathématiques  ,  ôc  qu’ainfi  l'on  ne 
doit  pas  croire  que  tout  point  de  1  ef* 
pace  foit  rayonnant.  2.  En  accordant 
que  beaucoup  de  rayons  fe  réfiftent  5c 
s’interceptent  l'un  l'autre  ,  ce  qui  n  em¬ 
pêche  pas  que  la  vifion  ne  (e  fatïe  ;  car 
comme  chaque  point  de  l'objet  n  eft  pas 
apperçu  ,  auffi  n'eft-il  pas  néceftaire  que 
de  chacun  de  ces  points.,  des  rayons 
arrivent  à  l'œil.  Souvent  il  nous  arrive 
de  voir  un  objet ,  quoique  d  une  ma¬ 
niéré  plus  confufe  ,  tandis  que  oeaucoup 
de  rayons  font  interceptés  par  l'opacité 
du  milieu. 

209.  On  peut  fuppofer  outre  cela, 
que  les  parties  de  la  lumière  font  in¬ 
définiment  petites  3  c'eft-à-dire  aulîî 
petites  qu'on  voudra  5  5c  que  leur  total 
eft  dans  une  suffi  petite  proportion 

avec 


/ 


1 


de  l'Eau  de  Goudron  ,  &c.  173 

avec  l'efpace  vuide  ,  qu'il  plaira  de  l'af- 
figner  ,  n’y  ayant  rien  dans  cetre  fup- 
pofition  de  contraire  aux  phénomènes» 
II  n'en  faut  pas  davantage  pour  conce¬ 
voir  ,  comment  il  eft  poffible  aux  rayons 
de  partir  de  tout  point  ,  &  d'arriver  à 
tout  point  vifibie  ,  fans  être  incorporels 
pour  cela.  Suppofez  cent  ports  qui  bor¬ 
dent  une  mer  circulaire  3  &  des  vait- 
feaux  qui  de  chacun  de  ces  ports  cin¬ 
glent  vers  quelqu'autre  ;  plus  on  don¬ 
nera  d'étendue  à  la  mer  5  &  de  peti- 
teflè  aux  vailleaux  ,  moins  il  y  aura  de 
danger  qu'en  fe  rencontrant  ils  s'entre¬ 
choquent.  Or  comme  par  l'hypothèfe, 
il  n'y  a  point  de  proportion  limitée  en¬ 
tre  la  mer  &  les  vaifleaux  3  non  -  plus 
qu'entre  le  vuide  &  les  particules  foli« 
des  de  la  lumière  ,  auffi  le  libre  paffia- 
ge  que  trouvent  par  tout  les  rayons 
du  Soleil  ,  ne  forme- 1- il  aucune  diffi¬ 
culté  qui  nous  oblige  à  les  croire  incor¬ 
porels  ;  d'autant  plus  qu'il  y  a  tant  de 
preuves  évidentes  du  contraire.  Par  rap¬ 
port  donc  à  la  difficulté  née  de  la  fup- 
pofition  d'une  Sphère  couverte  d’yeux 
qui  fe  regarderoient  mutuellement ,  011 
l'écarte  ,  en  fuppofant  que  les  parties 
de  la  lumière  font  d’une  petiteffe  ex- 

H  3  trême  s 
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ttême  ,  relativement  aux  efpaces  vui- 
des. 

ii o.  Plotin  croit  que  du  fein  de 
la  lumière  du  Soleil  ,  il  en  réjaillit  une 
autre,  qui  n'a  de  commun  avec  la  pre- 
miere  ,  que  le  nom  ,  &  qui  çft  incor¬ 
porelle  j  étant ,  pour  ainfl  dire  ;  la  Splen- 
deui  de  la  première.  &larci!e  Ficin  tout 
de  même  ,  obferve  que  c’eft  une  Doctri¬ 
ne  enfeignée  dans  leTimée  de  Platon, 
qu'il  y  a  un  Feu  ou  un  fcfprit  occulte 
répandu  par  tout  l'Univers  ;  inlînuant 
que  ce  feu  ou  cette  lumière  invifible 
fert ,  pour  ainfi  dire  ,  d’œil  à  l’Ame  du 
inonde.  Plotin  dans  fa  quatrième  En- 
néade  ,  donne  à  connoître  que  le  mon¬ 
de  ,  ielon  lui  ,  fe  voit  lui  -  même  & 
voit  toutes  fes  parties.  Les  Philofophes 
Platoniciens  donnent  au  fujet  de  la  lu¬ 
mière  dans  de  grands  rafinemens  &  por¬ 
tent  fort  haut  leurs  fpéculations.  Us  s’é¬ 
lèvent  du  charbon  à  la  flamme  ,  de  la 
flamme  a  la  lumière ,  &  de  cette  lu¬ 
mière  vifibie  ,  à  la  lumière  occulte  de 
l’Ame  du  monde,  qui  pénétre  &  agite, 
à  ce  qu’ils  difent ,  la  fubftance  de  l’Uni¬ 
vers  ,  par  la  vigueur  &  l’agilité  de  fon 
mouvement. 

1 1  î ,  Sx  nous  en  croyons  Diogène 

Laerce , 
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Laerce  ,  les  Pythagoriciens  ont  penfé 
qu'il  y  a  une  certaine  chaleur  ,  un  feu 
pur  qui  renferme  quelque  choie  de  Di¬ 
vin  ,  par  la  participation  duquel  les 
hommes  contrarient  alliance  avec  les 
Dieux.  Selon  les  Platoniciens  ,  le  Ciel  Ce 
définit  moins  par  la  ficuation  locale  3 
que  par  fa  pureté.  Le  feu  le  plus  pur  , 
le  plus  excellent  *  c'eft  le  Ciel ,  dit  Pl¬ 
ein.  Il  appelle  encore  célefte  3  ce  feu 
caché  qui  exerce  par- tout  ion  pouvoir. 
Il  repréfente  le  feu  comme  très»  puif- 
fant  ,  très-aélif,  divifant  toute  chofe  3 
abhorrant  toute  compofition  ,  tout  mé¬ 
lange  des  autres  corps  5  &  il- tôt  qui!  eft 
mis  en  liberté  3  retombant  en  un  inftant 
dans  la  mafte  commune  du  feu  célefte , 
lequel  eft  invifiblement  préfent  par¬ 
tout. 

212.  Ce  feu  eft  la  fource  univer- 
£elle  de  la  vie  ?  de  Pefprit ,  de  la  force  , 
&  parconféquem  de  la  fanté  ,  dans  les 
animaux  5  qui  par  les  poumons  tk  les 
pores  de  leur  corps  ,  en  reçoivent  les 
écoulemens  fous  l’enveloppe  de  Pair. 
Le  même  efprit,  emprifonné  dans  les 
alimens  &  dans  les  remedes  ,  s'intro¬ 
duit  dans  l'eftomac,  les  inteftins  ,  les 
vaifteaux  laélées ,  circule  #  eft  partagé 
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par  les  différents  conduits  5  5c  fe  diftri- 
bue  à  tout  le  Sydéme  du  Corps  ani- 
(a)  37.  mal  (a),  Platon  dans  le  Timée  ,  fai» 
4^.  44»  faut  1  énumération  des  fucs  ignées  3  mec 
le  vin  au  premier  rang  >  5c  le  Goudron 
au  fécond.  Mais  comme  le  vin  fort  du 
railm  que  i  on  prelîe  <>  5c  fermente  par 
le  lecours  de  Part  humain  ,  entre  tous 
les  fucs  ignées  ,  purement  naturels  ,  le 
Goudron  oti  la  redne  5  doit  à  fon  compte 
avoir  la  première  place. 

23$*  l  E  t  h  r  r  lumineux  qui  eft 
le  principe  de  la  vie  3  doit  exifter  en 
îous  lieux  j  5c  jufques  dans  les  plus  obf- 
cures  cavernes.  Cela  paroît  de  ce  que 
beaucoup  d'animaux  voyent  clair  dans 
ces  lieux  obfcurs  3  5c  de  ce  que  le 
feu  s'y  allume  par  la  collifîon  5c  Pat- 
trition  des  Corps,  On  içait  aufïi  que 
certaines  perfonnes  voyent  par  inter¬ 
valles  dans  les  ténèbres.  On  dit  de 
Tibère  3  qu'il  avoit  cet  avantage  ,  ou 

ii  Pon  veut  cette  maladie.  J’ai  connu 
moi  -  même  un  homme  d'efprit  qui  en 
a  fait  diverfes  fois  l'expérience  en  fa 
perfonne.  Le  Doéfeur  Willis  dans  fon 
Traité  de  fanguinis  accenfione  fait  men¬ 
tion  d'un  autre  homme  de  ftt  connoit 
lance  >  à  qui  pareille  chofe  arrivoir. 
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Voilà  pourquoi  Virgile  remarque,  que 
cec  Ether,  ou  Hi prit  lumineux  ,  nourrie 
&  entretient  l'extérieur  de  la  terre,  auffi- 
bien  que  les  Cieux  6c  les  Corps  céléftes. 

Principio  Cælum  ac  Terras  ,  campof- 
cjue  hquentes , 

Lucentemque  globum  Lun&  ,  7itania~ 
que  Ajbra 

Spiritus  ïntus  alu . 

214.  Les  principes  du  mouvement 
3c  de  la  végétation  dans  les  corps  vi- 
vans  ,  femblent  être  des  émanations 
du  feu  ou  de  l'efprit  invihble  de  l'U¬ 
nivers.  (a).  Quoique  préfent  à  toutes  ^ 
choies  ,  ce  feu  n'eft  pas  reçu  par-  tout  157* 
en  la  même  maniéré  ;  les  tuyaux  ca-  i* 4* 
pillaires  ou  couloirs  délicats  des  plan-  17  u 
tes  6c  des  animaux ,  l'attirent  ,  le  fépa- 
rent,  s'en  imbibent  différemment  ;  d'où 

il  arrive  qu'il  fe  mêle  3c  s’engage  dans 
leurs  lues. 

215.  C'est  l'opinion  de  quelques 
Naturalises  ,  que  les  vailfeaux  glan¬ 
duleux  n'admettent  3c  ne  reçoivent  de 
la  commune  malfe  du  fang  ,  que  les 
fucs  homogènes  à  ceux  dont  ils  font 
originairement  imbus.  Comment  ils  ib 
trouvent  abbreuvés  de  ces  liqueurs  , 
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c  eff  ce  qu'on  ignore.  Dumoins  eft- 
il  certain  que  les  tuyaux  déliés  atti¬ 
rent  les  fluides  ,  que  les  glandes  font 
de  pareils  tuyaux  ,  3c  qu’elles  attirent 
de  la  maffe  commune  des  fucs  diffé¬ 
rents.  La  meme  choie  a  lieu  par  rap® 
port  aux  tuyaux  capillaires  des  plan¬ 
ée)  3°-  tes  (a)  >  étant  évident  qu'il  y  a  dans 
U*  3  3*  ^es  feuilles  3c  partout  le  corps  de  la 
3î*  plante,  des  couloirs  imperceptibles  3 
a  travers  lefquels  ,  des  fucs  ou  flui¬ 
des  d  une  eipece  particulière  paflent  , 
en  fe  feparant  de  la  commune  maflè  de 
lumière  3c  d'air.  Il  eft  certain  que  l'ef- 
prit  le  mieux  élaboré,  duquel  dépen¬ 
dent  le  caraélére,  la  vertu  diftindive 
&  les  propriétés  de  la  plante  ,  eft  d'une 
(b)  37.  ^sature  lumineufe  &  .volatile  {b)>  qui 
43 *  fe  perd  ou  s'échape  des  huiles  effentiel- 

les  ,  ou  eaux  odoriférantes  dans  l'air  ou 
dans  l’Ether  ,  fans  aucune  diminution 
fenfible  du  fujet  même. 

ai 6.  Comme  par  la  fécrétion  rdes 
différentes  elpeces  de  lumière  3c  du 
feu  ,  il  fe  forme  diverfes  eflénees  ,  ver¬ 
tus  ,  ou  propriétés  fpécifiques  ,  de 
même  différents  degrés  de  chaleur 
produifent  différents  effets.  Un  degré 
de  chaud  empêche  la  coagulation  du 

fang. 
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fang,un  autre  degré  la  produit.  On  a  ob- 
fervé  qu'un  feu  d’une  certaine  violence 
dégage  8c  emporte  cecte  même  lumière  , 
qu'un  feu  plus  doux  avoic  introduit  Sc  fi¬ 
xé  dans  le  régule  d*  Antimoine  calciné. 
De  même  il  peut  arriver  que  certaine  efi. 
pece  ou  certaine  quantité  d'efprit  ignée 
&:  écherée  ,  fera  ami  des  efprits  animaux  > 
tandis  qu’une  autre  leur  fera  nuifible. 

217.  L* EXPERIENCE  prouve  ce 
que  je  viens  d’avancer.  Car  l'efprit  fer¬ 
menté  du  vin  5  ou  d'autres  liqueurs  , 
caufè  des  mouvemens  irréguliers  ,  8c 
enfuite  des épuifemens  dans  nos  efprits 
animaux  ;  au- lieu  que  cet  efprit  lumi- 
mineux  ,  logé  dans  la  fubftance  du  bau¬ 
me  qui  découle  naturellement  des  pins 
8c  des  lapins  ,  eft  d'une  nature  fi 
douce  ,  fi  bénigne  ,  fi  proportionnée 
à  la  conftitution  humaine  ,  qu'elle 
échauffe  fans  brûler  ,  qu'elle  anime  fans 
enivrer  ,  8c  produit  une  joye  calme  & 
tranquille  ,  comme  feroit  celle  d'une 
bonne  nouvelle  qu'on  auroit  reçue,  fans 
caufer  enfuite  ce  profond  abattement 
qui  ne  manque  point  d'être  une  fuite 
de  Pufage  des  cordiaux  ordinaires.  J'a¬ 
joute  qu'il  produit  tous  fes  effets  ,  fans 
avoir  jamais  d'autre  inconvénient  ,  que 
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celui  qui  lui  eft  commun  avec  cous  les 
autres  remedes  ,  iors  qu'on  en  prend  - 
une  dofe  trop  forte  pour  la  délicatdîè 
de  Leftomac  3  auquel  cas  on  fera  bien 
de  diminuer  cette  dofe  ,  5c  cfen  pren¬ 
dre  une  feule  fois  en  vingt- quatre  heu» 
res  3  à  jeun  5  ou  en  s'allant  coucher  >  fé¬ 
lon  qu'il  incommodera  le  moins  ;  cm 
même  d'en  fulpendre  pour  quelque*» 
rems  Lufage  5  julqu'à  ce  que  la  nature 
femble  elle- même  le  demander  5c  s'en 
trouve  reconfortée  &  réjouie. 

zi'6.  L'Eau  de  Goudron  qui  lert 
de  véhicule  à  cet  efprit ,  eft  tout  en» 
femble  diurétique  5c  purgative.  Mais 
fon  principal  effet  eft  d'aftîfter  la  *  vis 
vit&y  en  qualité  d'alrératif  5c  de  cor¬ 
dial  5  5c  de  mettre  la  nature  en  état* 
par  un  renfort  d'efprits  conformes  au 
lien  ^  de  faire  ce  qu'elle  n'auroit  pu 
par  fa  feule  force  5c  de  dompter  le 
levain  qui  étoit  la  fource  de  la  mala» 
die.  Dans  la  plupart  des  cas  ,  c'eft  5 
ce  femble  3  la  plus  courte  5c  plus  fure 
voye.  De  grandes  évacuations  affoi- 
blilfent  le  malade  3  auffi-bien  que  la 
maladie.  Et  il  eft  à  craindre  que  ceux 
qui  ont  recours  à  la  falivation  >  ou  aux 
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copieufes  faignées  ,  après  avoir  guéri 
du  mal ne  puiftènc  du  relie  de  leur 
vie  guérir  des  remèdes. 

219.  Il  eft  vrai  que  dans  les  maladies 
chroniques  il  faut  du  tems  pour  rendre  la 
guéri  ion  complétée  ;  cependant  j’ai  vu 
dans  des  maux  de  poumon  &  d'eftomac* 
l'Eau  de  Goudron  faire  un  prompt  effet  * 
appaiier  en  un  inflant  les  inquiétudes 
avec  l'ardeur  de  la  fièvre  3  &c  rendre  au 
malade  le  repos  &  le  courage.  C'eft  ce 
que  j'ai  fouvent  expérimenté  avec  fur- 
prife ,  en  voyant  dans  une  fièvre  ,  ces 
faîutaires  effets  ,  fuivre  immédiatement: 
la  prife  d’un  verre  d'eau  de  Goudron  : 
îant  eft  puiîTame  la  vertu  des  principes 
vivifians  que  ce  baume  contient. 

220.  A  parler  en  toute  rigueur  * 
la  force  >  ou  le  pouvoir  n'eft  que  dans 
l'Agent  ,  lequel  communique  une  cer¬ 
taine  force  3  mais  bien  différente  de  la 
fîenne  ,  a  Pinvifible  élément  du.  feu 
qui  eft  l'efprit  animal  du  Monde  fen- 
fible  (  a  )  ,  force  qu’à  fon  tour  celui-ci 
tranlmet  au  corps  embrafé  ou  à  la  flam-  155. 
me  vifible,  pour  produire  le  fentiment 

de  la  lumière  &  de  la  chaleur.  Dans 
cette  chaîne  on  reconnoit  que  le  premier 
anneau  a  aulli-bien  que  le  dernier  ,  eft 

in  cor- 
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incorporel  :  les  deux  du  milieu  font  cor¬ 
porels  ,  puilqu’ils  font  capables  de  mou¬ 
vement  ,  de  raréfaction,  de  péfanteur  , 
&  des  aurres  qualités  des  Corps,  il  eft 
bon  de  bien  diftinguer  ces  chofes ,  afin 
d'éviter,  au  lu  jet  de  la  natute  du  feu, 
toute  ambiguité. 

11 1.  Le  Ch.  Newton  demande  dans 
fon  Optique  ,  il  le  feu  ne  feroit  pas 
wn  Cor  préchauffé  à  tel  point ,  que  la 
lumière  en  forte  en  abondance.  Caj , 
dit-il ,  un  fer  chaud  qu’eft  -  ce  autre 
chofe  que  du  feu  ?  Mais  il  fembîe 
que  définir  le  feu  par  la  chaleur  ,  ce 
foit  expliquer  une  chofe  par  elle  -  mê¬ 
me.  Un  corps  échauffé  au  point  de 
rendre  de  la  lumière  ,  eft  un  corps  en 
feu  ;  c'éft-à-dire  ,  il  renferme  du  feu, 
il  eft  pénétré ,  agité  par  le  feu  ,  mais 
n'eft  pas  lui  -  même  feu.  Et  quoique 
dans  la  troifiéme  acception  de  ce  mot, 
que  nous  avons  indiquée  ,  ou  au  fens 
vulgaire  ,  il  paffe  pour  du  feu  ;  il  n'eft 
pourtant  pas  ce  feu  pur,  élémentaire, 
pris  au  fécond  fens  ,  ou  au  fens  phi- 
lofophi  que  ( a  )  tel  que  fentendoient 
les  Sages  de  l'Antiquité  ,  &  tel  qu’il 
fe  ramaffe  au  foyer  d'un  verre  ardent  : 
beaucoup  moins  eft- il  cette  force ,  ou 

pou- 
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pouvoir  de  brûler  ,  de  détruire  ,  de 
calciner  ,  de  fondre  ,  de  vitrifier  Sc 
d’exciter  les  perceptions  de  lumière  & 
de  chaleur.  Ce  pouvoir  ex i fie  véri¬ 
tablement  St  réellement  dans  V Agent 
incorporel  &  non  dans  l’efprit  vital  de 
lJUnivers.  Le  mouvement  ,  ou  même 
le  pouvoir  improprement  dit,  peut  le 
trouver  dans  cet  efprit  éthérée  qui 
allume  les  corps  >  mais  il  n’eft  pas  lui- 
même  le  corps  allumé  ,  n’étant  que 
l’inftrument  ou  le  moyen  auquel  le  vrai 
Agent  opère  fur  les  Corps  groiliers. 

ni.  On  prouve  dans  l’Optique  du 
Chev,  Newton ,  que  la  lumière  ne  le 
réfléchit  point  par  la  rencontre  des 
corps,  mais  par  quelque  autre  caufe. 
Il  lui  paroit  probable  que  beaucoup  de 
rayons  qui  heurtent  contre  leurs  par¬ 
ties  folides  ,  ne  font  point  réfléchis  3 
mais  abforbés  St  retenus  dans  les  corps. 
£c  il  eft  certain  que  la  grande  porolî- 
te  de  tous  les  corps  connus  donne  lieu 
à  beaucoup  de  lumière  St  de  feu  de  s’y 
loger.  L’Or  même,  le  plus  folide 
des  Métaux  ,  a  fans  comparaifon  plus 
de  pores  que  de  parties  folides  ,  com¬ 
me  il  paroit  par  l’eau  qui  le  pénétre 
dans  l'expérience  Florentine  3  par  les 
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écoulemens  magnétiques  qui  partent  au 
travers,  &  de  ce  que  le  Mercure  s'in- 
finuë  fi  ailément  dans  fes  pores.  On 
reconnoît  que  l'eau  ,  quoiqu’incapa- 
ble  de  compreffion  ,  a  dumoins  qua¬ 
rante  fois  plus  de  pores  que  de  parties 
folides.  Et  de  même  que  les  particules 
acides  ,  jointes  en  certaine  proportion 
aux  terreufes  ,  fe  joignent  fi  intime¬ 
ment  avec  elles  ,  qu'elles  en  font  cachées 
&  femblent  s'y  perdre  ,  comme  il  arri¬ 
ve  dans  le  Mercure  dou^  ,  &  dans  le 
Soufre  commun  ,  on  peut  auffi  conce¬ 
voir  que  les  particules  de  lumière  ou  de 
feu  ,  font  abforbées  &  cachées  dans  les 
corps  greffiers. 

223.  C'eft  l'opinion  du  Ch.  New¬ 
ton  ,  que  je  ne  fçai  quoi  d'inconnu  refte 
dans  le  vuide  ,  après  qu'on  a  épuilé  d'air 
le  récipient.  Ce  milieu  inconnu  ,  il  l'ap¬ 
pelle  Ether.  Il  fuppofe  que  plus  fub- 
til  dans  (ans  la  nature  ,  &  plus  prompt 
da  ns  fon  mouvement  que  la  lumière, 
cet  Ether  pénétre  tous  les  corps,  &  par 
fon  immenfe  élafticité  fe  répand  dans 
tous  les  Cieux  :  que  fa  denfité  eft  plus 
grande  dans  les  efpaces  ouverts  &  li¬ 
bres  ,  que  dans  les  pores  des  corps 
compactes  :  qu'en  partant  des  corps 
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céleftes  à  de  grandes  diftances  ,  il  de¬ 
vient  toujours  de  plus*  en  -  plus  denfe  , 
ôc  par-là  eft  cau(e  que  ces  grands  corps 
gravitent  l'un  vers  l’autre,  auffi-bien 
que  les  parties  refpeétives  de  chacun 
d'eux  vers  le  centre  commun  ;  chaque 
corps  ,  tendant  à  palier  du  milieu  le 
plus  denfe  ,  dans  le  plus  rare. 

224.  L'bxtkhme  petitede  des  par¬ 
ties  de  ce  milieu  ,  &  la  vélocité  de  leur 
mouvemenr ,  jointes  à  fa  pefanteur ,  à 
fa  denfiré  &  à  fa  force  élaftique  ,  ont 
paru  fuffïre  pour  le  rendre  la  caufe  de 
tous  les  mouvemens  naturels  de  l'Uni¬ 
vers.  ^C’eft  à  cette  caule  qu'on  attribue 
la  pefanteur  ôc  la  cohéfion  des  corps0 
On  penfe  auffi ,  que  la  refraétion  de  la 
lumière  ,  naît  des  différents  degrés  de 
denfite  &  d  elaflicité  de  ce  milieu  en 
différents  lieux.  Les  vibrations  qui  al¬ 
ternativement  fécondent  ou  repouffent 
les  mouvemens  des  rayons  ,  produî- 
fent,  à  ce  qu'on  prétend,  les  accès  de 
facile  réflexion  ou  tranfmifîîon.  Ceft 
par  les  vibrations  de  ce  milieu  ,  que  la 
lumière  échauffe  les  corps.  Par  les 
mouvemens  de  vibration  de  ce  milieu 
qui  fe  tranfmettent  aux  filamens  folî- 
des  des  nerfs ,  on  rend  également  rai- 
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ion  de  la  Senfàtion  <k  du  mouvement 
des  animaux.  En  un  mot  tous  les  phé¬ 
nomènes  ,  routes  les  propriétés  des 
Corps ,  qu'auparavant  on  attribuoit  à 
Pattraéfion ,  on  s'eft  avilé  depuis  de  les 
rapporter  à  cet  Ether,  auffi  -  bien  que 
Eattraélion  même  ,  ôc  les  differentes 
eipeces. 

215.  Ma  ïs  dans  la  Philofophie  du 
Chev.  Newton ,  les  accès ,  comme  on 
les  appelle  ,  de  facile  tranfmiffion  &  ré¬ 
flexion  ,  paroiifent  aullfbien  expliqués 
par  les  vibrations  que  les  rayons  exci¬ 
tent  dans  les  Corps  ^  &  la  refraâion  de 
la  lumière  par  l’attraétion  même  des 
Corps.  D'expliquer  les  vibrations  de  lu¬ 
mière  par  celles  dun  milieu  plus  fub- 
îil ,  cela  paroît  quelque  chofe  d’affez 
bizarre*  La  pefànteur  paroît  ne  pas  être 
un  effet  de  la  denfité  ou  élafticité  de 
l'Ether ,  mais  avoir  plutôt  une  autre 
caufe  :  ce  que  le  Chev.  Newton  infi¬ 
rme  avoir  été  fopinion  de  ceux-même 
d'entre  les  Anciens ,  qui  prenoient  le 
vuide,  les  atomes,  pour  principes  de 
leur  Philofophie  ;  attribuant  tacitement, 
comme  il  Pobferve  très  bien  ,  la  pefan- 
teur  à  quelqu'autre  caufe ,  diftinéte  de 
la  matière  des  atomes  5  &  conféquem- 

ment 

* 


de  13Eah  de  Goudron  ,  &c.  i  87 

ment  de  cet  Ether  hcmogene  ,  ou  de  ce 
fluide  élaftique ,  donc  l  élafticité  eft  fup- 
pofée  dépendre  de  fa  denficé  ,  être  défi¬ 
nie  &  mesurée  par  elle  ;  en  prenant  la 
quantité  de  matière  que  contient  cha¬ 
que  particule  ,  en  la  multipliant  par  le 
nombre  de  particules  qui  fe  trouve  dans 
un  efpace  donné  :  6c  du  relie  pour  ce 
qui  eft  de  la  quantité  de  matière  con¬ 
tenue  dans  chacune  de  ces  particules  ,  la 
déterminant  par  fa  pefanteur.  Ne  Terri¬ 
ble- 1- il  donc  pas  que  la  pefanteur  eft  la 
propriété  fondamentale  que  l’on  fup- 
pofe  avant  tout  le  refte  ?  Que  fi  d'autre 
coté  la  force  fe  confidére ,  abftradion 
faite  de  la  pefanteur  ou  de  la  matière , 
comme  cxiftanc  uniquement  dans  des 
points  ou  centres  ,  à  quoi  cela  revient- 
il  ,  fi- non  à  une  force  abftraite  s  fpiri- 
tuelle ,  incorporelle  ? 

il 6.  Il  ne  paroît  pas  que  les  Phé¬ 
nomènes  obligent  de  fuppofèr  aucun 
milieu  plus  aélif  6c  plus  fubtil  que  le 
feu  ou  la  lumière.  Celle -ci  fe  mou¬ 
vant  ,  comme  on  Tçait ,  fur  le  pied  d'en¬ 
viron  dix  millions  de  milles  en  une  mi¬ 
nute  ,  quel  befoin  y  a-t-il  d'admettre  un 
autre  milieu  plus  fubtil  6c  plus  mobile  > 
La  lumière  6c  le  feu  paroifient  erre  les 

mêmes 
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mêmes  que  l'Ether.  Les  Anciens  l’en- 
tendoient  ainii  3  de  c'eft  ce  qu’emporte 
le  terme  Grec.  L'Ether  (a)  pénétre 
tout  ,  eft  préfent  par  -  tout.  Ce  même 
milieu  fubtil  ,  félon  les  "quantités  ,  ies 
mouvemens ,  fes  déterminations  diver- 
fes  ,  fe  montre  par  différents  effets  de 
fous  des  formes  diverfes  ,  de  il  eft  en 
effet  tout  enfemble,  Ether,  lumière 
de  feu. 

22.7.  Les  particules  de  l'Ether  (è 
fuyent  mutuellement  avec  une  extrê¬ 
me  force  ,  &c  poui  cela  même  félon  la 
Doétrine  Newtonienne  ,  elles  doivent 
s'attirer  avec  une  égale  force  ,  lorf- 
qu'elles  font  unies.  Elles  font  donc 
«  130.  l'acide,  ou  le  conftituent  (b).  Or  ce¬ 
lui-ci,  uni  avec  des  parties  terreftres, 
fait  l'alcali  ,  comme  le  Chev.  Newton 
l'enfeigne  dans  fon  Traité  de  acido . 
L'alcali ,  comme  il  paroît  aux  canthari¬ 
des  ,  de  aux  fels  lixivieux  ,  eft  un  caufti- 
que  ;  les  cauftiques  font  du  feu  ;  peut- 
être  l'acide  eft  du  feu  ;  donc  l'Ether 
eft  du  feu  ;  de  s'il  eft  feu  ,  il  eft  lu¬ 
mière.  Rien  donc  n'oblige  d’admettre 
un  nouveau  milieu  >  diftintft  de  la  lu¬ 
mière  de  d'une  fubftance  plus  exqui- 
fe  de  p!  us  déliée  ,  pour  l'explication 
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des  Phénomènes  qui  s'expliquent  fort 
bien  fans  cela.  La  denfité  ou  Pélafti- 
cité  de  l'Ether,  pourra- 1  -  elle  ren¬ 
dre  raifon  de  la  vîteffe  avec  laquelle 
un  rayon  eft  dardé  du  Soleil  j  vîteffe 
toujours  plus  grande  à  mefure  qu'il 
s'en  éloigne  t  Expliquera  -  t  -  elle  les 
mouvemens  &  les  attractions  diverlès 
des  différents  corps  ?  Pourquoi  ,  par 
exemple  ,  l'huile  &  Peau  ,  le  fer  &  le 
mercure  ,  fe  repouffent  ,  tandis  que 
d'autres  corps  s'attirent  mutuellement  ? 
Ou  comment  la  même  particule  de 
lumière  ,  repouffe  d'un  côté  ,  &  atti¬ 
re  de  l'autre  ,  comme  on  l'expéri¬ 
mente  dans  le  cryftal  d’Iflande  ?  Ex¬ 
pliquer  la  cohéfion  des  parties  ,  par 
des  atomes  crochus  ,  ceft  de  Paveu 
de  tout  le  monde  ,  tgnotum  per  igno- 
tins.  Mais  vouloir  tendre  raifon  de  la 
pefanteur,  en  ayant  recours  à  Pélafti- 
cité  de  l'Ether  ,  n'eft  -  ce  pas  la  même 
choie  ? 

£2.8.  Autre  chofè  eft  arriver  aux 
loix  générales  de  la  Nature  par  la 
contemplation  des  Phénomènes  ;  autre 
chofe  former  une  hypothèfe  ,  pour 
en  déduire  ces  Phénomènes,  Ceux 
qui  par  le  moyen  d’épicycles ,  expli- 

quoient 
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quoient  le  mouvement  des  Planet tes 
&  leurs  diverfes  apparences  3  ne  font 
point  cenfes  avoir  découvert  quel¬ 
que  principe  réel  dans  la  Nature  ;  ôc 
quoique  de  certaines  prémiflès  on 
puiHe  en  inférer  une  conclufion  ,  ce 
n’eft  pas  à  dire  que  réciproquement  , 
de  la  conclufion  on  foit  en  droit  d'en 
inférer  ces  prémiflès.  Par  exemple  a 
fuppolé  un  fluide  élaftique  *  compote 
de  particules  ,  équidiftantes  l’une  de 
Pautre  ,  d'égal  diamètre  &  de  pareille 
denfité  :  Suppofé  que  ces  particules 
s'éloignent  l'une  de  l'autre  par  une 
force  centrifuge  qui  foit  en  raifon  in- 
ver(e  de  la  diftance  des  centres  ;  ad¬ 
mettant  encore  qu'il  fuit  de  cette  fup- 
poficion  ,  que  la  denfité  tk  l'élafticité  de 
ce  fluide  font  en  proportion  inverfe 
de  fefpace  qu’il  occupe  lorlqu'il  eft 
comprimé  par  une  force  donnée  ;  nous 
ne  pouvons  réciproquement  en  con¬ 
clure  ,  qu'un  fluide  doué  de  cette  pro¬ 
priété  doive  être  compofé  de  telles 
parties  égales  ;  car  il  s'enfuivroit  alors 
que  les  parties  intégrantes  de  l'air  ,  onc 
cette  égalité  de  denfités  &  de  diamè¬ 
tres  ;  au- lieu  qu’il  eft  certain  que  l'air 
eft  une  maflè  hétérogène  oui  renfer- 

O  X 
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me  dans  (a  compofition  une  infinie  va¬ 
riété  d'exhalaifons  ,  qu’envoyent  les  dif¬ 
férents  corps  dont  efi;  formé  le  Globe 
terrefte. 

219.  Les  Phénomènes  de  la  lumiè¬ 
re  ,  de  l’efprit  animal ,  du  mouvement 
des  muicles ,  de  la  fermentation  ,  de 
la  végétation  ,  &  des  autres  opérations 
naturelles  ,  paroiftent  ne  demander  rien 
de  plus  que  le  feu  intelleétuel  &  artificiel 
d'Héraclite  ,  d’Hvpocrate  ,  des  Stoï¬ 
ciens  ,  &  autres  Auteurs  de  l'antiqui¬ 
té.  L’intelleâ:  ajouté  à  l'efprit  éthe- 
riel ,  qui  eft  la  même  chofè  que  le  feu 
tk  !a  lumière,  meut ,  Si  meut  régulière¬ 
ment  ;  il  procède  par  méthode,  com¬ 
me  diient  les  Stoïciens  5  il  augmente 
&  diminue  par  mefure  ,  ainfi  que  s'ex¬ 
prime  Héraclite.  Les  Stoïciens  difoienc 
que  le  feu  renferme  les  formes  ,  ou 
(a)  raifons  feminales  de  toutes  les  cho-  a  \ 
fes  naturelles.  Comme  les  formes  des  \ oy*ç 
chofes  ont  leur  exiftence  idéale  dans  a-rgp- 
l'inrelleét,  de  même  il  femble  que  les  ^uecî/- 
femences  ayent  leur  exiftence  naturelle  w» 
dans  la  lumière  ,  milieu  hétérogène  , 
dont  les  parties  différent  l’une  de  l'au¬ 
tre  pardiverfes  qualités  qui  fe  manifef- 
tent  aux  fèns  ,  St  qui  vraisemblable¬ 
ment 
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ment  ont  grand  nombre  de  propriétés 
primitives,  d’attraCtions  ,  de  répudions, 
de  mouvemens ,  dont  nous  ne  di/cer¬ 
nons  les  Loix  8c  la  Nature  que  dans 
leurs  effets  éloignés.  Ce  feu  animé  8c 
hétérogène  ,  paroît  plus  propre  à  expli¬ 
quer  les  Phénomènes  de  la  Nature , 
que  ne  le  feroit  un  milieu  éthérée  uni¬ 
forme. 

250.  Aristote,  il  eft  vrai  ,  ne 
veut  point  que  les  Elémens  /oient  ani¬ 
més.  Mais  rien  n'empêche  que  cette  fa¬ 
culté  de  l’Ame  qu’il  appelle  loco-meti - 
*ve  j  n'y  réfide  fous  la  direction  d’une 
intelligence  ,  au  même  lens  qu'elle  eft 
di  te  réiider  dans  le  corps  des  animaux. 
Il  faut  avouer  néanmoins  ,  que  quoi¬ 
que  ce  Philofophe  attribue  au  feu  une 
énergie  ou  force  divine ,  il  regarde 
comme  également  ablurde  ou  de  dire 
que  le  feu  eft  vivant  ou  de  prétendre 
qu'ayant  une  ame  ,  il  ne  le  foit  pas. 
Voyez  fon  deuxième  Livre  de  parties 
animait  uns. 

231.  Les  Loix  de  PattraCtion  &  de 
la  répulfion  ,  doivent  être  regardées 
comme  les  Loix  du  mouvement  -,  8c 
celles -ci,  comme  de  nmples  régies 
ou  méthodes  obfervées  dans  la  pro¬ 
duction 
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duâCion  -des  effets  naturels  ;  car  leurs 
cauies  efficientes  8c  finales  n'appartien- 
Dent  pas  à  la  méchanique.  Certaine¬ 
ment  y  Ci  pour  expliquer  un  phénomè¬ 
ne  il  faut  alïïgner  fa  vraie  caufe  effi¬ 
ciente  8c  finale ,  (  a  )  il  y  a  lieu  de  croi-  ^\r 
re  que  les  Philofophes  méchaniciens  i * j. 
nont  jamais  rien  expliqué  ;  leur  fonc-  x^o* 
tion  fe  reduiiant  à  découvrir  les  Loix 
delà  Nature,  c'effà-dire  ,  les  régies 
générales  du  mouvement  ,  8c  de  ren¬ 
dre  raifon  des  phénomènes  particuliers  , 
en  les  rappellant  à  ces  régies  ,  8c 

montrant  ia  conformité  qu'ils  ont  avec 

elles. 

Quelques  Partifans  de  la 
Philofophie  corpufculaire  au  fiécle  pat 
lé  onç  à  la  vérité  tenté  d'expliquer  la 
formation  de  cet  Univers  &  fcs  phéno- 
menés ,  par  un  petit  nombre  de  Loix 
(impies  du  méchanifme.  Mais  C  l’on 
conlidére  les  diverfes  produirions  de 
la  Nature  dans  le  régne  minéral,  dans 
le  végétal ,  &  dans  l'animal ,  je  crois 
que  l’on  trouvera  de  bonnes  raifons 
d’aflurer,  qu’aucune  de  ces  produc¬ 
tions  jufqu’ici  n’a  été,  ni  ne  peut  être 
expliquée  par  des  principes  purement 
mechaniques  ;  &  que  rien  n’eft  plus 

I  imn- 
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imaginaire  &  plus  vain,  que  de  fuppo- 
fer  avec  Defcartes  ,  que  d'un  (impie 
mouvement  circulaire  imprimé  par  le 
fuprême  Agent  aux  parties  de  la  fubt 
tance  étendue  ,  le  Monde  entier  avec 
fes  diverfes  parties  ,  fes  appartenances  3c 
fes  phénomènes  divers  ,  au  pu  être  pro¬ 
duit  ,  par  une  conféquence  néceflairc 
des  Loix  du  mouvement. 

235.  D’autres  croyent  qu'au  com¬ 
mencement  Dieu  fit  quelque  chofe  de 
olus  ,  qu’il  forma  les  femences  de  tous 
les  végétaux  ,  &  de  tous  les  animaux  : 
que  ces  premiers  germes  contiennent 
en  petit  toutes  leurs  parties  folides  &c 
organiques  ,  qui  venant  à  fe  groflîr  & 
à  fe  développer  par  l'introdu&ion  des 
fucs  qui  leur  font  propres  ,  reçoivent 
ainfi  ce  qu'on  nomme  la  génération  &C 
l'accroiflfement  des  Corps  vivans.  Sur 
ce  pied  là  ,  la  ftrufturc  induftrieufe  des 
plantes  &  des  animaux  qui  naiflent  cha¬ 
que  jour  fous  nos  yeux  ,  ne  requiert 
a&uellement  pour  la  produire  l'exer¬ 
cice  d'aucun  art  ,  ayant  etc  déjà  for¬ 
mée  dès  l'origine  du  Monde.  Ce  Mon¬ 
de  lui-même,  avec  toutes  fes  parties,  a 
toujours  depuis  fubfifte  par  iui  -  me¬ 
me  ,  marchant  tout  fcul  comme  une 
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W!oge  félon  les  Loix  de  la  Nature, 
*ans  que  la  main  de  l'Artifte  y  ait  tou- 
clic.  Mais  le  moyen  d'expliquer  dans 
cette  hypothéle  ce  mélange  de  traits 
qui  fe  remarque  dans  les  mulets  6c  au¬ 
nes  metifs  de  différentes  elpeces  ,  ôc 
quelquefois  la  fuppreilîon  de  certains 
membres  des-le  lein  de  la  mere  }  Com¬ 
ment  expliquer  par- là  ,  la  Réfurreétion 
dun  arbre  dont  le  tronc  répoutfé  de 
nouvelles  branches,  ou  la  faculté  vé¬ 
gétative  des  branches  coupées  ?  Dans 
tous  ces  cas  il  faut  nécefïairement  con¬ 
cevoir  quelque  chofe  de  plus  ,  que  le 
hmple  developement  de  la  lemence. 

234.  Lts  loix  méchaniques  de  la 
Nature  6c  du  mouvement  dirigent  nos 
achons ,  6c  nous  apprennent  quels  en 
doivent  être  les  réfultats.  Où  l'intel¬ 
ligence  préfide  ,  il  y  a  toujours  de  la 
méthode  6c  de  1  ordre  ,  6c  par  exemple 
des  régies  qui  ,  fi  elles  n'étoient  pas  fi¬ 
xes  6c  confiantes  ,  ccfieroicnt  d'être  des 
tegles.  Il  y  a  donc  dans  les  choies  une 
certaine  confiance  ,  qu  on  nomme  l'or¬ 
dre  de  la  Nature  (a).  Tous  les  phé¬ 
nomènes  naturels  font  produits  par  le  M 1 
mouvement.  On  apperçoit  une  façon 
d'opérer  uniforme  dans  les  grandes, 

li  °  iL 
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&  les  petites  chofes  ,  par  les  forces  at* 
traétives  Sc  repulfives.  Mais  il  y  a  de 
la  variété,  dans  les  loix  particulières 
d'attra&ion  tk  de  répulfion.  il  ne  nous 
importe  pas  de  connoitre  les  forces  • 
nous  ne  les  mefurons  que  par  leurs  effets  3 
c'eft  à- dire  ,  par  les  mouvemens  :  ce 
font  ces  mouvemens  feuls >  &  non  les 
forces  5  qui  réfdent  dans  les  Corps, 
(a)  Les  Corps  (font  mus  l'u n  vers  l'au¬ 
tre  ,  ou  s'éloignent  mutuellement  l'un 
de  l'autre  ,  ce  qui  s’exécute  félon  dif¬ 
férentes  loix.  Le  Phyficien  >  le  Me- 
chanicien  5  s'efforcent  de  découvrir  ces 
loix  par  l'expérience  &  par  le  raifonne- 
ment.  Mais  tout  ce  que  l'on  dit  des 
forces  comme  réfidant  dans  les  Corps  3 
foie  qu'ils  attirent  ou  qu'ils  repouflent  * 
doit-être  regardé  comme  une  pure  hy- 
pothèfe  mathématique  &c  nullement 
comme  quelque  chofe  de  réellement 

exiftant  dans  la  Nature. 

“  255.  N'allons  donc  pas  nous  per- 

fuader  férieufement  avec  certains  Phi- 
îofophes  méchaniciens  3  que  les  petites 
parties  des  Corps  ont  des  forces  5  ou 
pouvoirs  réels  5  en  vertu  defquels  elles 
agiffent  l'une  fur  l'autre  3  pour  caufer 
les  divers  phénomènes  de  la  Nature. 
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Ces  Corpufcules  font  pouffés  6c  diri¬ 
gés  y  ils  s'approchent  6c  fe  fuyent  fé¬ 
lon  diverfes  loix  de  mouvement  :  cel¬ 
les  de  la  péfanteur*  de  i'éleétricué  >  du 
magnetifcne  ,  font  différentes.  On  igno¬ 
re  même  quelles  autres  différentes  loix 
de  mouvement  peuvent  avoir  été  éta¬ 
blies  par  l'Auteur  de  la  Nature.  Cer¬ 
tains  corps  s'approchent ,  d’autres  s’é¬ 
loignent ,  &C  peut-être  y  en  a-t-il  qui 
ne  font  ni  l'un  ni  l'autre.  Quand  le  tel 
de  Tartre  3  coule  par  défaillance  ,  il  eft 
vilîble  que  les  parcelles  d'eau  qui  fior* 
Cent  dans  l'air ,  fe  meuvent  vers  les  par¬ 
ticules  du  (el  pour  fe  joindre  à  elles. 
Et  quand  nous  voyons  que  le  fel  com- 
~  mun  ne  coule  point  par  défaillance  , 
n'eft-il  pas  naturel  d’en  conclure  que 
îa  même  loi  de  mouvement  n’a  point 
lieu  entre  les  particules  de  ce  fel  ,  6c 
celles  des  vapeurs  qui  flottent  en  l'air  } 
Une  goutte  d’eau  s'arrondit  ,  parceque 
fes  parties  font  mues  l'une  vers  l'autre. 
Cependant  les  particules  d'huile  ôc  de 
vinaigre  n'ont  point  une  pareille  difl- 
position  à  s’unir.  Quand  les  mouches 
marchent  fur  i'eau  fans  (e  mouiller 
les  pieds  ,  on  l'attribue  à  une  force 
©U  faculté  repulfive  des  pieds  de  la 

I  3  mou- 
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mouche  ;  ce  qui  eft  fort  obfcur  ,  quoi¬ 
que  le  phénomène  foit  clair. 

236.  Une  peniée  allez  probable^ 
^  qui  paroît  appuyée  d'expériences  3 
c’eft  que  comme  dans  l’Algèbre  ,  là 
ou  les  quantités  pohtives  finirent  les 
négatives  commencent  j  de  même  en 
Mechanique  ,  les  forces  repulhves  com¬ 
mencent  la  ou  les  attractives  ceflent 
d'agir  :  ou  pour  m'exprimer  d’une  ma¬ 
niéré  plus  propre  ,  là  où  les  Corps 
cèdent  d  ecte  mus  l’un  vers  l’autre,  ils 
commencent  a  '  etre  en  le  ns  contrai¬ 
re.  C  ett  ce  que  je  Chevalier  Newton 
conclut  de  la  production  de  Pair  &  des 
vapeurs  ,  dont  les  particules  fe  fuyent 
mutuellement  avec  tant  de  véhémen¬ 
ce.  Nous  voyons  le  fer  tendre  vers 
1  aimant ,  la  paille  vers  Cambre  ,  les 
Corps  pefans  vers  la  Terre.  Les  loix 
oe  ces  mouvemens  font  fort  diverfî- 
fiées.  Et  quand  on  dit  que  tous  les 
mouvemens  &  les  changemens  qui  ar¬ 
rivent  dans  l'Univers  ,  naiffent  de  lat- 
traélion  ;  que  l’élaflicité  de  lair  3  le 
mouvement  de  l'eau  ,  la  defeente  des 
Corps  graves,  8c  l'afccnfion  des  légers 
5  attribuent  au  même  principe  ;  quand 
de  1  infenfible  attraction  des  moindres 

par- 
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particules  aux  plus  petites  diffanccs, 
on  déduit  la  cohéfion  ,  la  diffolution , 
la  coagulation  ,  la  fécrétion  animale, 
la  fermentation  &  toutes  les  opérations 
chimiques  ;  quand  on  ajoute  que  (ans 
de  tels  principes  il  n’y  auroit  dans  le 
monde  aucun  mouvement,  8c  que  s'ils 
ceffoient  d'agir  ,  tout  mouvement  de- 
vroit  ce  (fer  *,  quand  on  dit  tout  cela 
on  ne  fçaît  au  fond,  5c  on  n'entend  au¬ 
tre  chofe  >  fi  ce  n’eft  que  les  Corps  fe 
meuvent  félon  un  certain  ordre  5  8c 
qu’ils  ne  fe  donnent  point  à  eux-mêmes 
leur  mouvement. 

257.  Je  ne  comprends  pas  non-plus 
comment  on  pourroit  expliquer  des 
effets  8c  des  mouvemens  fi  variés ,  par 
la  denfité  8c  i'élafticité  de  l'air.  (  a  )  (a)j 
Par  exemple  ,  pourquoi  les  particules 
acides  attirent  -  elles  celles  de  l'eau  ,, 
tandis  qu'elles  fe  répouifent  l'une  l’au¬ 
tre  ?  Pourquoi  certains  fels  attirent- 
ils  les  vapeurs  dans  l'air  ,  8c  d’autres 
non  ?  Pourquoi  les  parties  du  fel  com¬ 
mun  le  repouffent- elles ,  eniorte  qu'el¬ 
les  ne  fe  précipitent  jamais  au  fond  de 
l'eau  ?  Pourquoi  les  particules  qui  ont 
le  plus  de  cette  force  répouffante  ,  font- 
eiies  celles  qui  s'attirent  le  plus  puiC- 

I  4  fam- 
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famment  dans  le  contait  ;  Ou  pourquoi 


la  première  de  ces  facultés  commence* 
t«ede  a  le  déployer  ,  quand  la  derniere 
n'a  plus  lieu  ?  Ces  effets  ,  auffi-bïen 
qu'une  infinité  d’autres  ,  paroiffent  in- 
explicaolcs  par  les  principes  de  la  mé- 
chanîque  3  &  à  moins  que  l'on  n’ait  re- 

(Æ)*54*^ours  a  ua  c'.fprit  5  a  un  (a)  Agent 
üü.  Spirituel.  Et  ce  p’eft  point  allez  de 
remonter  de  ces  phénomènes  actuels  , 
par  une  chaîne  de  caufcs  fécondés  & 
d'agens  aveugles  fubordonnnés,  jufques 
à  une  divine  Intelligence,  comme  à  la 
Caule  originale  éloignée  qui  ,  après 
avoir  créé  le  Monde,  l'a  enfuite  mis 
€n  brame.  Non  ,  nous  ne  Içaurions 
faire  un  feu î  pas  dans  l'explication  des 
phénomènes ,  fans  admettre  la  préfen- 
ce  5c  l’a&ion  immédiate  d’un  Agent 
immatériel  qui  enchaîne  ,  meut  8c  dit 
poiè  toutes  chofes  félon  les  régies 5c  pour 
les  fins  qu'il  trouve  à  propos. 

238.  C'eft  une  opinion  ancienne* 
adoptée  par  les  Modernes  ,  que  les 
Elémens  8c  autres  Corps  naturels  fe 
(6)148. changent  furt  dans  Pautre  (b).  Mais 
comme  les  parties  des  differens  corps 
font  agitées  par  des  forces  différentes 
qui  attirent  &  repouffent  ,  ou  qui 

pour 
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pour  parler  avec  plus  d'exaôtitude  9 
lont  mus  par  différentes  Loix  ,  com¬ 
ment  ces  forces  ou  ces  Loix  peuvent- 
elles  changer ,  &  ce  changement  s'ex¬ 
pliquer  par  un  Ether  diadique  ?  Un 
pareil  milieu  ,  diftind:  du  feu  &  de  la 
lumière  ,  ne  paroît.  établi  iur  aucune 
preuve  5  ni  pouvoir  fervir  de  rien  à 
expliquer  les  Phénomènes.  Que  fi  quel¬ 
que  milieu  le  trouve  employé  dans  l'ac- 
traéiion  ,  en  qualité  d'mftrument ,  ou 
de  caufe  fubordonnée  ,  il  fembie  que  ce 
feroit  plutôt  la  lumière  (a)  ;  puifque^)^ 
par  une  expérience  de  Mr.  Boy  le  ,  Pam-  15^ 
bre  5  qui  à  l’ombre  ne  donne  aucun 
ligne  dJattra£Hon  >  dès  qu’on  le  place 
dans  un  lieu  éclairé  du  Soleil ,  attire 
d'abord  les  corps  légers.  De- plus  le 
Chevalier  Newton  a  fait  une  mer- 
veilleufe  découverte  ;  c'eft  que  la  lu¬ 
mière  eft  un  milieu  hétérogène  $c 
que  les  parties  font  originairement 
douées  de  propriétés  diftinâes.  C'eft 
probablement  de- là  ,  fi  j’ofe  ici  hazar- 
der  ma  conjeâure  ,  que  résultent  les 
propriétés  fpéciques  des  corps ,  &  la 
vertu  Ipéçiale  de  certains  remedes. 

De  deux  différens  côtés  d'un  même 
rayon  ,  Lun  approche  ,  l'autre  s'éloi- 

I  5  g  ne 
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gne  du  CryAal  d’iflande  :  rendez- vous 
raifon  de  cela  par  J'élafticité  d’un  mi¬ 
lieu  fubril ,  ou  par  les  Loix  générales 
du  mouvement  ,  ou  enfin  par  quelques 
principes  méchaniques  que  ce  fuit  ?  Et 
ji  jvous  ne  le  pouvez  ,  qui  empêche 
qu  il  n  y  ait  des  remedes  fpécifiques 
dont  1  operation  ne  dépend  d’aucun 
principe  méchanique  ,  dans  quelque  dé- 
en  que  cette  notion  (bit  tombée  de¬ 
puis  un  tems  ? 

1 5  9 -  Pourvu o  t  ne  pas  admettre 
des  *  diofyncrafies  ,  des  fympathies  % 
des  oppofinons ,  (oit  dans  les  fohdes  * 
ioit  dans  les  fluides  ,  (oit  dans  les  cfi- 
prits  animaux  du  corps  humain  ,  par 
rapport  aux  parties  infenfibles  des  mi¬ 
néraux  8c  des  végétaux,  qui  fe  trou¬ 
veront  imprégnés  par  les  rayons  du  So¬ 
leil  de  propriétés  différentes,  qui  ne  dé¬ 
pendront  ni  de  la  groffeur  ,  figure  , 
nombre ,  folidité  ,  ou  poids  de  ces  par¬ 
ticules  ,  ni  des  Loix  générales  du  mou¬ 
vement  ,  ni  de  1  elafticité  8c  de  la  den- 
fité  d'un  certain  milieu  ;  mais  pure¬ 
ment  8c  entièrement  du  bon  plaifir  du 
Créateur  dans  la  formation  primitive 

des 
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des  choies  >  De- là  naîtront ,  dans  lJœ- 
conomie  animale ,  divers  mouvemens 
inexplicables  &  imprévus.  De- là  diffé¬ 
rentes  vertus  fpécihques  qui  fe  trou¬ 
vent  renfermées  dans  certains  remedes 
&  qu'aucun  principe  méchanique  ne 
peut  expliquer.  Car  quoique  les  Loix 
générales  du  mouvement  qui  nous  font 
connues  ,  puilfent  être  traitées  de  mé- 
chaniques  ,  cependant  les  mouvemens 
particuliers  des  parties  infenfibles  &c  les 
propriétés  qui  en  dépendent ,  iont  oc¬ 
cultes  &  Ipécifiques. 

240.  On  peut,  pour  s'accommo¬ 
der  à  l'ufage  ,  fe  fervir  des  mots  d'at- 
traélion  $c  de  répulnon  ,  quoïqu  à  par¬ 
ler  dans  fexaéHtude  on  ne  doive  enten¬ 
dre  par- là  que  le  mouvement.  En  ce 
fens  on  peut  dire  qu'aux  attractions  ou 
répudions  (înguliéres  des  parties,  font 
attachées  les  propriétés  fpécifiques  des 
Touts  qu'elles  compolent.  Les  particu¬ 
les  de  la  lumière  le  meuvent  avec  véhé¬ 
mence  en  arriéré  ou  en  avant ,  font  re¬ 
tenues  ,  ou  repouffées  par  les  objets. 

Ce  qui  revient  à  la  même  chofe  que 
de  dire  avec  le  Chevalier  Newton  , 
que  les  acides  font  doués  d'une  grande 
force  attra&iye  ,  (a)  en  quoi  leur  acti-  (a) zoij 

1  6  vite 
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vite  confifte  ,  d'où  naît  la  fermentation 
&  la  dillolution  ;  &  que  les  parties  qui 
repoudent  avec  plus  de  force  ,  font  pré- 
cilemcnt  celles  qui  dans  le  contact  en 
ont  le  plus  pour  s'attirer. 

241.  La  pefanreur  6c  la  fermenta¬ 
tion  font  reconnues  pour  les  deux 
principes  qui  ont  le  plus  d'étendue. 
De  la  fermentation  dérive  le  mouve¬ 
ment  6c  la  chaleur  du  cœur  6c  du 
fang  des  animaux  ,  la  chaleur  de  les 
feux  fouterrains  3  les  tremblemens  de 
terre  ,  les  météores  6c  les  changements 
de  l'Atmoiphere,  Que  les  forces  attrac¬ 
tives  &  répuiiîves  agiiîènt  dans  la  nutri¬ 
tion  6c  dans  la  dillolution  des  animaux 
êc  des  végétaux  3  ce  n'eft  pas  moins 
la  Doctrine  d'Hipocrate  que  celle  du 

Chevalier  Newton.  Le  premier  de  ces 

"«•  *  _ 

fameux  Auteurs  dans  Ion  Traité  de  la 
Diére  ou  du  Régime  3  oblerve  que 
dans  la  nutrition  3  un,e  partie  repoufo 
fe  ,  pendant  que  l’autre  attire.  Il  em¬ 
ployé  au  même  endroit  la  comparai» 
fon  de  deux  Charpentiers  qui  feient 
une  pièce  de  bois  ;  l'un  tire  6c  l’autre 
poulie  y  ces  deux  avions  dont  les  di¬ 
rections  font  contraires  >  tendent  pour¬ 
tant  à  la  même  fin»  La  Nature  3  ajou¬ 
te-  t’il  3 


..  ■ 


V.  •••' 


de  l'Eau  de  Goudron ,  &c .  i  o  j* 

te  -  t’il  ,  J  mite  cela  dans  l'homme  : 

•7TVÎVUA  70  fAiV  ZhKU  70  OûSiÇt. 

i-4-*  C'e  st  la  maxime  générale 
d'Hipocrate,  que  la  manière  dont  la 
Nature  agit  >  confifte  à  attirer  ce  qui 
lui  eft  bon  &  propre ,  &  à  repoufTèr 
ce  qui  lui  eft  défagréabie  &  nuiiible. 
Il  fournée  toute  l'œconomie  animale 
aux  facultés  ou  pouvoirs  de  la  Nature,, 
Elle  feule  ,  dit- il  ,  fuffit  pour  tout  aux 
animaux.  Elle  fçait  d’elle  -  même  ce 
qui  leur  eft  néceflaire.  D'où  il  pa¬ 
role  qu'il  entend  une  Nature  intelli¬ 
gente  ,  qui  connoît  fa  propre  adion  , 
ëc  préhde  aux  mouvemens  de  l'Ether» 
Et  quoiqu'il  déclare  que  toutes  cho- 
fes  s'accompliftènt  dans  l'homme  par 
néceffité  ,  il  n'entend  point  par  -  là  un 
deftin  aveugle  ,  une  chaîne  de  caufes 
purement  corporelles,  mais  une  né- 
cellite  divine ,  amfi  qu'il  la  nomme 
exprdîement.  Et  qu  eft  -  ce  que  cette 
divine  neceilite  ,  h  -  non  le  fuprême 

pouvoir  intelligent  qui  dirige  toutes 
choies  ? 

243.  LAttpjction  ne  produit 
point  les  Phénomènes  ,  &  en  ce  fens 
n  eft  point  capable  de  les  expliquer  , 
puifqu  eile  -  même  eft  un  Phénomène 

produit  ^ 
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produit  ,  qui  a  beioin  qu'on  Vexpli- 
(à)i6o.  que  (a)*  L'Attraéfcion  s'opère  feloi% 
z S ?•  difFérentes  Loix ,  ôc  ne  peut  ,  peut- 

être  ,  dans  tous  les  cas  être  l'eftet  de 
l'élafticité  de  quelque  milieu  unifor¬ 
me.  Les  Phénomènes  de  Pé-leéfcricité  , 
les  Loix  &  les  variations  du  Magnetif. 
me  ,  Sc  pour  ne  point  parler  des  au¬ 
tres  efpeces  ,  la  pefanteur  elle  -  même 
ne  s’explique  point  par  l'élafticité  j  ce 
dernier  Phénomène  n’étant  pas  moins 
obfcur  que  l'autre.  Cependant  ,  lorfi. 
qu'on  dit  que  dans  l'animal  les  parties 
folides  font  douées  de  pouvoirs  attrac¬ 
tifs,  au  moyen  delquels  elles  s'appro¬ 
prient  celles  qui  leur  reflfemblent  dans 
les  fluides  qui  les  touchent  :  lorlqu'on 
dit  qu'il  y  a  dans  les  glandes  un  pou- 
(l)  41.  voir  attraélif  pour  certains  fucs  (b)  , 
quoique  par-  là  on  ne  montre  pas  l’A¬ 
gent  ,  on  indique  aumoins  une  régie  , 
une  analogie  de  la  Nature.  Celle-ci 
paroît  mieux  connue  3  &  mieux  expli¬ 
quée  par  les  attrapions  &  les  répul- 
fions  ,  que  par  les  principes  méchani- 
ques  de  grofleur  3  de  figure  ,  Ôc  autres 
femblables  j  c'eft-à-  dire  3  qu'elle  l’eft 
mieux  par  Newton  ,  que  par  Defcar- 
tes.  Car  on  eft  d'autant  meilleur  Phyfi- 

cien  3 
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cien  ,  qu'on  eft  mieux  inftruit  des  Loix 
8c  des  méthodes  obfervées  par  l’Auteur 
de  la  Nature. 

244.  La  grofteur  8c  la  figure  des 
Particules  ,  ni  les  Loix  générales  du 
mouvement ,  n'expliqueront  jamais  les 
fécrétions  ,  fans  l'aide  de  l'attraéKon 
qui ,  pour  être  obfcure  par  rapport  à 
fa  caufe  ,  n'en  eft  pas  moins  claire  en¬ 
tant  que  Loi.  On  en  pourroit  don¬ 
ner  des  exemples  fans  nombre.  Lé- 
meri  le  jeune  fe  crut  lui  -  même  obligé 
de  fuppoier ,  quoique  contre  toute  rai- 
fon  ,  que  les  particules  de  la  lumière 
ou  du  feu  font  très  -  groftes  ,  8c  mê¬ 
me  plus  que  les  pores  de  la  pierre  à 
chaux  calcinée  >  pour  pouvoir  expliquer 
comment  elles  y  font  retenues.  Mais 
l'attraPion  rend  d'abord  raifon  de  ce 
Phénomène.  Il  y  a  une  infinité  de 
cas  pareils.  L'aPivité  de  l'efprit  éthe- 
rée  ,  ou  du  feu  ,  fe  communique  par 
les  Loix  de  PattraPion  aux  corps  plus 
greffiers  (a)  ,  8c  par-là  entretient  ad-(Y)i^ 
mirablement  l'œconomie  des  Corps  163* 
divans,  C  eft  en  vertu  de  ces  compo- 
fitîons  ou  attrapions  particulières  y 
qifoù  Pair  ne  fçauroît  entrer  >  des  flui¬ 
des  plus  déniés  s'y  font  paffage ,  com¬ 
me 
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me  l'huile  à  travers  le  cuir  >  &c  confé- 
quemment  à  travers  les  plus  petits  cou-* 
loirs  des  animaux  &:  des  plantes. 

345.  Les  Anciens  ont  eu  quelque 
notion  générale  de  ces  pouvoirs  at¬ 
tractifs  *  répulfifs  5  confidérés  comme 
principes  naturels,  Galilée  a  confidéré 
en  particulier  l'attraCHon  de  la  pefan- 
teur  >  &:  en  a  découvert  en  partie  les 
Loix.  Mais  le  Chevalier  Newton  ,  par 
fa  pénétration  finguliere  ,  fon  profond 
fçavoir  en  Géométrie  &  en  Mécha ni¬ 
que  ,  <k  fa  grande  exactitude  dans  les 
expériences,  a  éclairé  d'un  nouveau  jour 
la  Science  naturelle.  En  un  grand  nom- 
bre  de  cas  il  a  découvert  >  &  décou¬ 
vert  le  premier  ,  les  Loix  de  Eattraétion 
&  de  la  répulfion.  Il  a  montré  l'éten¬ 
due  de  ces  Loix  5  s'en  eft  fervi  comme 
d'une  clef  pour  ouvrir  divers  profonds 
myfléres  de  la  Nature  ,  &  en  a  plus 
avancé  l'intelligence ,  que  toutes  les 
différentes  Seétes  de  Philofophes Corpuf- 
culaires ,  priies  enfemble  ,  ne  l'avoient 
fait  avant  lui.  Néanmoins  le  principe 
meme  de  Pattraélion  ne  fçauroit  s'ex¬ 
pliquer  par  des  caufes  corporelles  ou 
phyfiques. 

3.4 6,  Les  Cartéfiens  ont  effayé 

à3cà 
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d'en  venir  à  bout  par  le  moyen  de 
leur  matière  fubtile ,  qui  faifant  effort 
pour  s’éloigner  du  centre  de  fon  mou¬ 
vement  ,  y  repouffe  les  Corps  greffiers. 
Le  Chevalier  Newton  dans  fes  der¬ 
nières  penfees  ,  femble  ,  comme  je  l'ai 
obfervé  plus  haut,  avoir  adopté  quel¬ 
que  choie  d'approchant  de  cecte  notion; 
puifqu’il  attribue  à  fon  milieu  élafti- 
que  ,  ce  que  Defcartes  attribuoit  à  fou 
lecond  Elément.  Mais  les  grands  hom¬ 
mes  de  l'antiquité  n'ont  cherché  la  cau- 
fe  de  la  pefanteur  ,  que  dans  l’aéfciou 
d'un  Etre  incorporel  ,  intelligent.  Le 
Chevalier  Newton  fouferit  lui- même  à 
ce  fentiment ,  quoiqu'il  femble  peut-être 
s'oublier  quelquefois  ,  dans  la  manière 
dont  il  parle  des  Agens  phyfiques  , 
puis  qu'en  rigueur  il  n'y  a  point  de  tels 
Agens  ;  &  en  ce  qu’il  admet  dans  les 
Corps  des  forces  réelles  ,  au-Iieu  qu'en 
eux ,  à  proprement  parler  ,  l'attraéHon 
Se  la  répuinon  ne  doivent  être  confia 
dérées  que  comme  des  mouvemens,  ou 
des  tendances  au  mouvement,  c'eft- à- 
dire,  comme  de  purs  effets.  Se  leurs 
loix ,  comme  des  loix  du  mouvement. 

M7*  Quand  on  dit  que  la  prin¬ 
cipale 
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cipale  affaire  du  Phyficien  eft  de  décou¬ 
vrir  les  caufes  par  les  effets,  par  caufes , 
j ^  on  entend  alors  ,  non  (a)  les  Agens , 
mais  les  principes;  c'eft- à  dire,  dans 
un  fens  ,  les  parties  qui  forment  un 
compofé ,  dans  un  autre  fens ,  les  loix 
&c  les  régies.  Dans  l'exaéle  vérité,  tous 
les  Agens  font  incorporels ,  entant  que 
tels  ,  hors  du  relfort  de  la  Phyfique, 
L'Aftronome  ,  le  Méchanicien  ,  le  Chy- 
rnifte,  ne  le  mêlent  point  en  cette  qua¬ 
lité-là  des  caufes  réelles  ou  efficientes, 
ou  s'ils  en  traitent  ,  c'eft  par  accident, 
îl  ne  paroît  pas  non  plus ,  ce  que  s'ima¬ 
ginent  pourtant  les  plus  grands  Philo¬ 
sophes  méchaniciens  ,  que  dans  leur 
Science,  le  vrai  procédé  foit  de  recher¬ 
cher  les  forces  mouvantes  ,  par  la  con- 
fidération  des  mouvemens  mêmes,  d'au¬ 
tant  que  la  force  n’eft  point  une  chofe 
iio.  corporelle,  ni  n'appartient  à  rien  de  {b) 
corporel,  ni  ne  fe  peut  découvrir  à  l'ai¬ 
de  des  expériences  ôc  des  raiionnemens 
mathématiques,  qui  ne  s'étendent  pas 
au-delà  des  effets  (enfibles  ôc  des  mou¬ 
vemens  dans  les  chofes  paffives  ôc 
mues. 

2^8.  La  force  eft  à  l'Ame,  ce  que 

Péten- 
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l’étendue  eft  au  Corps  ,  dit  St.  Anguf- 
tin  dans  Ton  Traité  de  la  quantité  de 
V Ame,  Sans  force  ,  rien  n’eft  fait  ou 
produit ,  &  peut-être  il  ne  peut  y  avoir 
d’Agenr.  L'autorité  ne  doit  point  déci¬ 
der  ici.  Que  chacun  confuîtc  fes  pro¬ 
pres  idées,  ia  raifon,  fon  expérience 5 
fur  l'origine  du  mouvement,  furies  na¬ 
tures  refpedives  ,  fur  les  propriétés  &  les 
différences  de  l'Ame  Sc  du  Corps  ,  il 
verra  clairement  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
que  ce  dernier  ne  renferme  rien  d’ac¬ 
tif;  ce  ne  font  point  des  Agens  natu¬ 
rels  ,  ni  des  forces  corporelles  qui  font 
la  cohéfion  des  particules  des  Corps.  La 
découverte  de  ces  forces  &c  de  ces  Agens 
rfeft  point  non- plus  l'affaire  de  la  Phi- 
lofophie  expérimentale. 

i49‘  Méchanicien,  comme  on 
l'a  déjà  obfervé  ,  prend  proprement , 
pour  objet  de  fa  recherche  ,  les  régies 
&  la  manière  de  l’opération  ,  ôc  non  ce 
qui  en  eft  la  caufè  ;  rien  de  méchani- 
que  n’étant  eu  ne  pouvant  être  une 
caure  { a).  Le  Méchanicien  &  le  Géo-  ^ 
métré  peuvent  parler  tant  qu'il  leur  147 
piaiça  d’un  elpace  abfolu  ,  d'un  mou¬ 
vement  abfoîu  ,  d’une  force  logée  dans 

les 
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les  Corps ,  qui  y  caufe  un  tel  mouve¬ 
ment  de  lui  eft  proportionnée  :  mais 
de  concevoir  de  d'expliquer  ce  que  c’effc 
que  ces  forces  que  l’on  luppole  logées 
dans  les  Corps ,  imprimées  aux  Corps  % 
multipliées  ,  divifées  ,  communiquées 
d’un  Corps  à  l'autre  ,  de  qui  femblent 
les  animer  ,  comme  autant  d’Efprits  ou 
d'Ames  dégagées  de  la  matière  ,  c'eft 
ce  qui  a  paru  jufqu'ici  très  -  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoffible,  à  gens  qui 
fçavent  penfer  ,  comme  on  le  peut  voir* 
fi  l'on  veut  le  donner  la  peine  de  con- 
fulter  BorelÜ  de  vi  percvjfioms  ,  de  Tor- 
ricelli  dans  fes  Leçons  Académiques, 
parmi  les  autres  Auteurs. 

iyo.  Si  l'on  confidére  la  pente  des 
hommes  à  réalifer  leurs  notions  abftrai- 
tes  ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  les  Phi- 
lofophes  Méchaniciens  de  Géomètres , 
ayent  été  comme  les  autres  féduits  par 
le  préjugé  ,  ni  qu’ils  ayent  pris  de  pu¬ 
res  hypothéfes  mathématiques ,  pour  des 
Etres  réels*  exiftant  dans  les  Corps*  de 
cela  au  point  de  fe  propofer  pour  le 
but  de  leur  Science,  de  calculer  de  de 
mefurer  ces  phantômes  $  au*  lieu  qu’il 
efi  très  certain  qu'on  ne  peut  réelle¬ 
ment 
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ment  mefurer  ou  (*)  calculer  autre  cho- 
fe  ,  que  les  effets  ou  les  mouvemens  me¬ 
me.  Le  Chevalier  Newton  demande* 
fi.les  particules  des  Corps  n'ont  pas  cer¬ 
taines  forces  ou  pouvoirs  ,  par  où  elles 
agidènt  l'une  fur  l’autre  ,  aullî-bien  que 
fur  les  parties  de  la  lumière  *  pour  pro¬ 
duire  la  plupart  des  phénomènes  de  la 
Nature  ?  Mais  dans  le  vrai  de  la  choie* 
ces  petites  particules  font  feulement  agi¬ 
tées  fuivant  de  certaines  loix  *  par  quel- 
qifaurre  Agent.  C’eft  dans  cet  Agent 
que  réiîde  la  force,  &  non  pas  en  elles , 
qui  n'ont  en  partage  que  le  feul  mou¬ 
vement,  lequel  dans  le  Corps  mû  eft  3, 
comme  les  Péripatéticiens  Pont  très- 
bien  jugé  ,  une  pure  padion  ;  au-licu 
que  dans  le  Moteur  ,  c'eft  une  énergie 
ou  un  a&e. 

251.  Il  palfe  pour  confiant  chez 
beaucoup  d’elprits  ,  je  ne  fçaurois  dire 
pourquoi  ,  que  les  principes  méchani- 
ques  donnent  une  folution  claire  des 
Phénomènes.  L'hypothéfe  de  Démocri- 
te ,  dit  le  Doéteur  Cudworth  ,  réfout  les 

Phé- 


(*)  Ce  fujet  eft  difeuté  au  long  dans  mon 
Traité  Latin  de  moîH}  publié  il  y  a  plus  de  yingî 
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Phénomènes  naturels ,  d'une  manière 
plus  belle  de  plus  intelligible  que  celle 
d'Ariftote  de  de  Platon.  Mais  à  bien 
confiaérer  les  choies  ,  peut-être  fc  trou¬ 
vera-t-il  que  cette  hypothèfe  n'en  ré- 
fout  aucun.  Car  tous  les  Phénomènes 
ne  font 3  à  proprement  parler  ,  que  des 
apparences  qui  s'offrent  à  l'Ame.  Or 
on  n’a  jamais  expliqué  3  comment  des 
figures  de  des  mouvemens  dans  les  Corps 
extérieurs  peuvent  produire  des  appa¬ 
rences  dans  l'Ame;  de  la  chofe  en  effet 
cd  inexplicable.  Ces  principes  peut-être 
ne  îçauroient  foudre  les  Phénomènes  s 
li  par-là  on  entend  ailigner  la  caufë 
réelle  5  foit  efficiente  ,  foit  finale  des 
apparences  ;  ils  ne  peuvent  que  les  ré-* 
dune  à  des  régies  générales. 

xj Il  y  a  dans  les  Phénomènes 
ou  apparences  de  la  Nature ,  une  cer¬ 
taine  analogie  ,  quelque  chofe  de  conf- 
tant  de  d’uniforme,  qui  fert  de  fonde¬ 
ment  à  des  régies  générales.  C'eft  com¬ 
me  une  efpece  de  grammaire  pour  l'in¬ 
tell  îgence  de  la  Nature,  ou  de  la  chaî¬ 
ne  des  effets  du  Monde  vifible ,  au 
moyen  de  laquelle  nous  devenons  ca¬ 
pables  de  prévoir  ce  qui  doit  arriver 

dans 
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dans  le  cours  naturel  des  choies.  Plo- 
tin  obferve  dans  fa  troifîéme  Ennéade  , 
que  l’Art  de  prédire  3  efl  en  quelque 
force  celui  de  lire  les  caraéiércs  natu¬ 
rels  qui  défîgnent  un  ordre  ÿ  3c  qu’au- 
tant  que  i  analogie  peut  s'étendre  dans 
1  Univers ,  il  peut  y  avoir  un  don  de 
prophécifèr.  On  peut  dire  en  effet  que 
celui  qui  prédit  les  mouvemens  des  Pla- 
néces ,  les  operations  des  remedes,  les 
résultats  des  expériences  chimiques  ou 
mechaniques ,  le  fait  par  une  forte  de 
divination  naturelle. 

2  J  5*  Nous  fçavons  une  chofe,  quand 
nous  1  entendons  ;  3c  nous  l’entendons  9 
quand  nous  pouvons  Y  interpréter ,  ou 
due  ce  qu’elle  lignifie.  A  parler  jufte, 
les  Sens  11e  connoilïent  rien.  Nous  ap- 
percevons  il  eft  vrai  ,  les  ions  par  l'ouïe, 
3c  les  caraéleres  par  la  vue  ;  mais  on  ns 
peut  pas  dire  pour  cela  que  nous  eu 
ayons  l'intelligence.  De  meme  les  Phé¬ 
nomènes  de  la  Nature  font  également 
vi fioles  à  tous  :  mais  tous  n’ont  pas 
également  appris  la  connexion  des  cho- 
fes  naturelles,  ni  n'entendent  ce  qu'el¬ 
les  lignifient ,  ni  ne  fçavent  deviner 
ou  préfager  par  leur  moyen.  Il  n'y  a 

point 
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point  de  difpute ,  dit  Socrate  dans  le 
Theætète,  touchant  ce  qui  plaît  actuel¬ 
lement  à  chacun  ;  mais  touchant  ce  qui 
plaira  à  l'avenir,  c'efl  dequoi  tous  ne 
font  pas  également  juges.  Celui  qui 
prévoit  en  chaque  genre  ce  qui  doit 
arriver ,  eft  le  plus  fage.  Socrate  ajou¬ 
te  :  vous  3c  le  Cuifinier  jugez  égale¬ 
ment  de  la  bonté  d’un  mets  qui  efi; 
fur  la  table  ;  mais  tandis  qu'on  aprê- 
te  ce  mets  ,  le  Cuifinier  fcait  bien  mieux 
que  vous  quel  effet  produira  tel  ou 
tel  ingrédient  qu'il  y  fait  entrer.  L’ap¬ 
plication  de  ce  raifonnement  ne  (e  bor¬ 
ne  pas  à  la  Politique,  ou  à  la  Morale, 
il  s'étend  encore  à  la  Phyfïque. 

2 j 4..  La  Üaifon  naturelle  des  lignes 
avec  les  choies  lignifiées ,  éta  nt  régu¬ 
lière  3c  confiante  ,  elle  forme  une  forte 
de  difcours  raiionné  ,  3c  doit  confe- 
quemment  être  l’effet  d’une  Caufe  in¬ 
telligente.  Cette  idée  eft  conforme  à  la 
Philotophie  de  Platon  3c  de  quelques 
autres  Anciens.  Plotin  dit  à  la  vérité , 
que  ce  qui  agit  naturellement,  n'eft  pas 
l'Intelled  ,  mais  un  certain  pouvoir  de 
remuer  la  matière  qui  agit  fans  con- 
noifTance,  Et  il  faut  avouer  que  com¬ 
me 
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me  les  Philofophes  ont  multiplié  les 
facultés  de  1  Ame  ,  félon  leurs  différen¬ 
tes  operations,  la  Volonté  peut  fê  dit 
îinguer  de  l’Entendement.  Il  ne  fuit 
pourtant  pas  de  là  ,  que  cette  volonté 
qui  opère  dans  le  cours  de  la  Nature  , 
ne  foit  pas  conduite  &  dirigée  par  l’In¬ 
telligence  ;  quoique  l'on  accorde  que 
ni  la  Volonté  n’apperçoit ,  ni  l’Enten¬ 
dement  ne  veut.  Ainfi  ces  Phénomènes 
naturels  qui  frappent  nos  Sens ,  &  font 
entendus  de  notre  Ame  ,  ne  forment 
pas  feulement  un  fpeélacle  magnifique, 
mais  aufli  le  Difcours  le  mieux  lié ,  le 
plus  agréable  ,  le  plus  inftruéfcif  /  & 
pour  produire  un  tel  effet ,  ils  font  con¬ 
duits,  ajuftés ,  rangés  par  la  plus  gran¬ 
de  fageffe.  On  peut  étudier  ce  langa¬ 
ge  avec  j)! us  ou  moins  d’attention 
*  interpréter  avec  differens  degrés  de 
-fagacité.  Mais  ce  n.’eft  qu’à  propor¬ 
tion  qu’on  en  étudie  &  qu’on  en  ob¬ 
serve  les  régies ,  pour  en  donner  une 
interprétation  jufte  ,  qu’on  peut  fe  flar 
ter  de  connoître  la  Nature  La  Bêle 
reffemble  a  un  homme  qui  entendroit 
parler  une  Langue  étrangère,  fans  y 
tien  comprendre.  7 
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255.  La  Nature,  dit  le  fçavant  Cud» 
worth  ,  n’eft  point  un  Artifte ,  un  Maî¬ 
tre  de  la  Sageffe  ,  c’eft  uneRaifon  con~ 
fufe  ,  embourbée  3c  plongée  dans  la 
matière  ,  ôc  pour  ainfi  dire  confondue 
avec  elle.  Mais  la  formation  des  plan¬ 
tes  &c  des  animaux  ,  le  mouvement  des 
Corps  phyfiques  ,  leurs  propriétés ,  leurs 
apparences  ,  leurs  vicifîitudes  diverfes  * 
en  un  mot  toute  cette  fuite  des  cho¬ 
ies  qui  fe  paffent  dans  le  Monde  vifî- 
ble  ,  &  que  nous  appelions  le  cours  de 
îa  Nature  >  tout  cela  eft  fi  fagement  con¬ 
duit  &  dirigé  ,  que  la  Raifon  humai¬ 
ne  la  plus  exercée  n’en  fçauroit  com¬ 
prendre  à  fond  la  moindre  partie  ,  tant 
s’en  faut  que  ce  foie  l’ouvrage  d’une 
Raifon  confufe. 

256.  Les  productions  de  la  Nature , 
il  faut  l’avouer  ,  ne  font  pas  toutes  éga¬ 
lement  parfaites  :  mais  il  ne  convenoit 
ni  à  l’ordre  des  chofes  ,  ni  à  ia  ftruc- 
ture  de  l’Univers  ,  ni  au  but  de  la  Pro¬ 
vidence  qu’elles  le  fufTent.  Nous  avons 
vu  (a)  que  des  régies  générales  font 
nécertaires  pour  rendre  le  Monde  intel¬ 
ligible  ,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
de  la  ) 


e.  Les  maux  naturels  (ont  quel¬ 
quefois 
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quefois  une  fuite  inévitable  de  la  cont 

tanre  obfervacion  de  ces  régies  Dr* 

ü  -rive  que  certaines  choies  ne  CcL. 

Uunent  qu'avec  lenteur  ,  &  qu'elles 

j  atteiSne'«  pas  toutes  le  même  de<^ré 
de  perfection.  ° 

V7-’  Ix-  faut  avouer  que  c’eft  à  no¬ 
tre  inlçu  que  fe  fait  la  fyftole  &  la  diaf- 
tüle  du  Cœur,  auili-bien  que  le  mou¬ 
vement  du  Diaphragme.  On  n'en  doit 
pas  neanmoins  inférer  ,  qu’une  Nature 
aveugle  agit  aulfi  irrégulièrement  quo¬ 
rums.  La  vraie  conciulîon  feulement 
quil  eh  permis  d’en  tirer,  c’eft  que 
ce  nelt  point  notre  individu  penfanc 
|ui  eit  auœur  de  ces  mouvemens  na¬ 
turels.  Et  en  effet  perfonne  ne  s’avife 
f  fe  reprocher  le  défordre  qui  arrive 
fans  ces  m°uvemens  ,  ou  de  fe  faire 
honneur  à  foi-même  de  leur  régularité 
On  peut  répondre  la  même  chofe  à 
^exemple  duMulicien,  dont  les  doigts 

le  ren’uenc,  Par  habitude,  6c  fans  qu’i[ 
y  penfe  ;  étant  évident  que  ce  qui  fe 

fait  avec  régie,  procède  néceflmremenc 
ne  quelque  Principe  qui  entend  la  ré¬ 
gie,  Si  donc  ici  ce  n'eft  pas  le  Mufî- 
Clen  *  c  eft  quelqu'autre  Intelligence  ac- 

K  tive 
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tive,  la  même  peut  être  qui  gouverne 
les  Abeilles  5c  les  Araignées,  5c  qui  re¬ 
mue  les  membres  des  Somnambules. 

zj  S.  Inst  rumens,  lignes  ,  (4) 
occaiions ,  voilà  Te  qui  le  rencontre  dans 
le  cours  vifible  de  la  Nature ,  ou  plu- 
tôt  ce  qui  en  compofe  l’ordre  entier. 
Tout  cela,  (ans  agir  ,  eft  fous  la  direc¬ 
tion  d’un  Agent  qui  concerte  5c  fait 
tout  concourir  à  un  feul  but ,  içavoir 
le  plus  grand  bien.  Tous  les  divers 
mouvemens ,  foit  des  animaux ,  (oit  des 
autres  parties  du  fyftême  de  la  Nature  , 
qui  ne  font  .pas  l’effet  de  quelque  vo¬ 
lonté  particulière  ,  femblent  naître  de 
îa  même  Cauie  générale  qui  fait  végé¬ 
ter  les  plantes,  içavoir  de  l’Ether,  mû 
par  un  Efprit  intelligent. 

259.  Les  premiers  Poètes  &  Théo¬ 
logiens  de  la  Grèce  <3 c  de  POrient  fe 
font  appliqués  à  considérer  l’origine  des 
chofes  ,  entant  qu’elle  fe  rapporte  à  une 
Caufe  Divine;  tandis  que  les  Phyliciens 
en  ont  expliqué  la  génération  par  des 
eau fes  naturelles  ,  fubordonnées  à  la 
Caufe  Divine  ,  5c  agiifant  fous  fa  direc¬ 
tion.  On  en  doit  excepter  quelques 
CorPoréaliftes  5c  Méchaniciens,  qui  pré¬ 
tend!- 
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tendirent  vainement  fe  paffer  de  Dieu 
pour  former  un  Monde.  Cette  fccrette 
force,  qui  fe  mouvant  avec  harmonie, 
unit,  ajude  3c  enchaîne  toutes  chofes 
dans  une  dépendance  mutuelle,  3c  qu'Or- 
phée  &  Empédocle  appellent  P Amour , 
ce  principe  d'union  n'eft  nullement  un 
principe  aveugle  ;  il  agit  avec  intelli¬ 
gence.  Cet  Amour  ,  cette  Intelligence 
Divine  ne  s’offrent  pas  d'eux  mêmes  à 
notre  vue  3c  ne  ie  di {cernent  pas  au¬ 
trement  que  par  leurs  effets.  L'Intelli¬ 
gence  éclaire  5  1  Amour  lie  ,  3c  le  Sou¬ 
verain  Bien  attire  toutes  chofes. 

260.  Toutes  chofes  (ont  faites 
pour  le  bien  fuprême  ,  toutes  tendent 
vers  cette  nn  ,  3c  l'on  peut  s’affurer  que 
nous  avons  rendu  ration  de  la  maniéré 
d  ou  une  chofe  cft  ,  quand  nous  mon¬ 
trons  que  cette  maniéré  eft  la  meilleu¬ 
re.  Dans  le  Phédon  ,  Socrate  déclare 
que  quand  on  a  rapporté  toutes  cho¬ 
fes  à  l'ordonnance  3c  l’arrangement 
d'un  Efprit ,  on  ne  doit  plus  prétendre 
leur  afïïgner  d'autre  Caufe.  Il  blâme  les 
Phyfiolôgiftes  de  ce  qu’ils  entreprenoient 
d'expliquer  les  Phénomènes,  en  parti¬ 
culier  ceux  de  la  pefanteur  &  de  la 

K  3  cohé- 
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cohefion  ,  au  moyen  des  tourbillons  & 
tic  i  Eihci  ,  tandis  qu'ils  ticgligeoienc 
fie  faire  attention  à  YkyuBlv  &  au  Hov  , 
au  ho  si  &c  an  convenuble  ,  qui  cil  le  lien 
&  ie  ciment  le  puis  fort  pour  tenir  unies 
toutes  les  parties  de  l'Univers;  &  de  ce 
qiùls  ne  difeernoient  pas  la  caufe  elle- 
même,  d'avec  ce  qui  ne  fait  que  lui 
fervir  d'accompagnement. 

261.  Comme  dans  le  petit  Monde  5 
la  confiante  régularité  du  mouvement 
des  vifcéres  ,  &  des  liquides  qu'ils  con- 
tiennent  ,  ne  mettent  point  obftacle 
mouvemens  fpontanées  que  l'Ame 
ou  les  elprirs  animaux  impriment  aux 
divers  membres;  de  même  dans  l’Uni- 
■vers  ,  l’affujettifïèment  invariable  des 
grofTes  malles  Ôc  des  grands  mouvemens 
à  fuivre  de  certaines  ioix  de  la  Nature  , 
n  empeche  pas  la  volonté  d'un  Agent  0 
de  communiquer  quelquefois  de*  im. 
prellions  particulières  à  çet  Ether  fubtil, 
qui  dans  le  fyftême  du  Monde  ,  tient  la 
place  que  tiennent  dans  l’homme  les  ef- 
pries  animaux.  Ces  deux  principes  , 
fuppofé  même  que  c'en  foient  deux, 
quoiqu'inviljbles ,  Ôc  d'une  inconceva¬ 
ble  petitefTe  ,  parodient  être  les  redores 

cachés 
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cachés  par  où  fe  meuvent  toutes  les  par- 
dès  de  ce  Monde  vihble.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  les  regarder  comme  vraie 
caufe  3  mais  comme  inftrument  de  ces 
mouvemens ,  St  encore  comme  un  inf¬ 
trument  qui  ne  ferr  pas  d'aide  au  Créa¬ 
teur  ,  mais  feulement  de  ligne  à  la  Créa¬ 
ture. 

161.  P  loti  n  enfeigne  que  l'Ame 
de  l'Univers  n'eft  point  la  cauie  origi¬ 
nale  ,  ou  l'Auteur  des  efpeces  y  mais 
qu’elle  les  reçoit  de  l’Intelligence  ,  vrai 
principe  de  la  diftinélion  St  de  l'or¬ 
dre  ,  St  unique  fource  des  formes.  D'au¬ 
tres  confidérent  Amplement  l'Ame  vé¬ 
gétative  ,  comme  la  faculté  fubalterne 
d'une  Ame  plus  excellente  ,  qui  anime 
l'Efprit  ignée  ou  l’Ether,  (a)  Quant 
aux  défeétuoficés  qu’on  apperçoit  dans 
!e  Monde  ,  St  que  quelques-uns  ont 
cru  procéder  d'une  fatalité  ou  nécef- 
fité  de  la  Nature  ,  d'autres,  d’un  mau¬ 
vais  principe  ;  le  même  Philolophe  ob- 
ferve  ,  qu'il  fe  pourroit  que  la  Rai¬ 
son  fupérieure  produit  St  ordonne  tout 
cela  ,  St  que  n’ayant  pas  eu  intention 
que  toutes  les  parties  de  Ion  ouvrage 
fulTènt  également  bonnes  ,  il  a  fait  à 
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delfein  les  unes  plus  imparfaites  que 
les  autres  ,  par  la  meme  raifon  ,  que 
dans  un  animai  tout  n'eft  pas  yeux.* 
Dans  une  Ville  ^  tous  les  rangs  5  dans 
une  pièce  de  Theàtre  ,  tous  les  rûles  ; 
dans  un  tableau  ,  toutes  les  couleurs  ne 
font  pas  les  mêmes ,  ni  ne  doivent  être 
dans  l’egalite.  Ain  fi  les  excès  ,  ies 
défauts  &  les  qualités  contraires  ,  confi» 
Purent  à  former  la  beauté  de  Pünivers 
&  (on  harmonie. 

163.  On  ne  fçauroit  nier  que,  par 
égard  à  Puniverfalité  des  choies  ,  du¬ 
rant  notre  état  mortel,  nous  ne  refiem- 
blions  à  ce  s  hommes  dont  parle  Pla¬ 
ton  ,  qui  dès  leur  enfance  nourris  dans 
une  caverne  ,  tournent  le  dos  à  la  lu¬ 
mière  &  ne  contemplent  que  des  om¬ 
bres.  Cependant  quoi  que  nous  ne 
jouïilions  que  d'une  foible  clarté ,  3c 
que  notre  lituation  foit  défavantageu- 
lè,  pourvu  que  nous  tirions  de  l  une 
Sc  de  l’autre  le  meilleur  parti  qu’il 
le  pourra  ,  peut  -  être  ne  bifferons- 
nous  pas  de  faire  quelques  découver¬ 
tes.  Proclus  dans  fon  Commentaire  fur 
b  Théologie  de  Platon  diftingue  deux 
Clalles  de  Piiilofophes,  L'une  pbc.e 
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îe  Corps  au  premier  rang  dans  l'or¬ 
dre  des  Etres  ,  &  mec  dans  fa  dépen¬ 
dance  la  faculté  de  penfèr  ;  tenant  que 
la  Matière  ell  le  Principe  de  tout  ,  que 
le  Corps  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel 
&  de  principal  ,  de  que  tout  le  relie  n'a 
qu'une  exillence  improprement  dire  > 
de  fubo  rdonnée  à  la  lienne.  L'autre 
efpece  de  Phîlofophes  au  contraire  9 
fait  dép  endre  toutes  les  choies  corpo¬ 
relles  ,  de  l'Ame  ou  de  l'Efprit  ;  don¬ 
nant  à  celui-ci  le  premier  rang  de  l'exif- 
tence  >  au- lieu  que  celle  des  Corps  efi 
entièrement  dérivée  de  la  lienne  *  de  la 
préfuppofe. 

274.  Li: s  Sens  &  l'expérience  nous 
inftrui lent  de  îa  fuite  des  apparences 
ou  effets  naturels  ,  &  de  leur  analogie, 
La  re flexion  5  la  rai  Ion  5  l'intelligence 
nous  introduiient  à  la  connoiffânce  de 
leurs  caufes.  Les  apparences  fènfibles* 
quoique  d'une  nature  fluide  ,  variable  , 
incertaine  ,  ayant  été  les  premières  à 
s'emparer  de  notre  efprit ,  en  rendent 
plus  difficile  l'ouvrage  de  la  réflexion  ? 
qui  ne  vient  qu  apres  coup,  Amufant 
comme  elles  font  ,  nos  yeux  &  nos 
oreilles  ,  ayant  plus  de  proportion  avec 
les  ufages  communs  ,  àt  les  travaux 
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mechaniques  de  la  vie  >  elles  obtîen® 
nent  aifément  la  préférence  dans  l'opi¬ 
nion  de  la  plupart  des  hommes  ,  fur 
ces  principes  fupérieurs  qui  font  le 
fruit  tardif  de  la  maturité  de  Pefprit , 
mais  qui  ,  faute  d 'affecter  nos  Sens  cor¬ 
porels  ,  nous  paroilTent  d'une  beaucoup 
moindre  folidité  que  le  relie;  le  fenli- 
b;e  &c  le  réel  n'étant ,  au  jugement 
commun,  qu'une  feule&  même  choie. 
Cependant  il  eft  certain  que  les  princi¬ 
pes  de  ia  Science  ne  font  l’objet  ni  des 
Sens  ni  de  l’Imagination  ,  &c  que  l'in¬ 
telligence  Sc  la  Raifon  lont  les  uniques 
Guides  pour  nous  conduire  fo rement  à 
}a  Vérité. 

i6j.  Le  progrès  des  Arts,  le  fuc- 
cès  des  expériences  dans  un  fiécle  auf* 
li  curieux  qu'eft  le  notre  ,  nos  décou¬ 
vertes,  nos  nouveaux  fyftêmes ,  pour- 
r oient  bien  nous  enfler  au  point  ,  de 
nous  faire  trop  mépnfer  l'Antiquité* 
Cependant  ,  quoique  l'encouragement 

la  libéralité  des  Princes  ,  jointe  aux 

efforts  réiinis  des  fcavantes  Sociétés 

» 

fondées  dans  ces  derniers  tems ,  ayent 
pouffé  fort  loin  la  Science  expérimen¬ 
tale  5c  méchanique,  il  faut  reconnoî- 
yre  que  les  Anciens  n'ont  point  igno- 


de  l'Eau  de  Goudron  >  6cc.  227 

re  quantité  de  choies  (a)  ,  auiîi  -  bien  (#)ur< 5"* 
en  Phyfique  qu'en  Métaphyhque  ,  dont 
on  fait  honneur  notre  iiécle  ,  6c  que  ^ 
ce  n'eft  point  d’aujourd'hui  qu'on  les  a 
découverts  ,  quoique  la  connoiffance  &c, 
en  foit  peut-être  plus  répandue  qu’elle 
n'étoit  autrefois. 

266.  Les  Di  ici  pl  es  de  Pytagore  5c 
de  Platon  ont  eu  l'idée  du  vrai  Syfté- 
me  du  Monde  :  ils  admertoient  les 
principes  méchaniques  ,  mais  mis  en 
œuvre  par  une  Ame  ou  un  Efprit.  Ils 
diftinguoient  dans  les  Corps,  les  quali- 
îés  premières  des  fecondaires  3  faifanc 
ce  celles- la  des  Caufes  phyfiques  ,  à 
prendre  ce  mot  dans  un  bon  fens.  ils 
fçavoient  qu'un  Efprit  tout  -  puiffimt  , 
non  -  etendu  ,  invifîble  ,  immortel  , 
gouverne  ,  enchaîne  5c  contient  toutes 
chofes.  Ils  fçavoient  qu'il  n'y  a  point 
d  efpace  reel  aofolu  ;  que  l'Ame  ou 
î  efprit  exilte  véritablement  6c  réelle¬ 
ment  ;  que  les  Corps  n'exiflent  que 
dans  un  fens  impropre  6c  rélatif  ;  que 
1  Ame  eft  le  lieu  des  idées  ,  que 
les  qualités  (enfibles  ne  font  des  ac¬ 
tes  que  dans  leur  caufe  ,  6c  feulement 
des  pallions  en  nous»  Ils  ont  marqué 
exactement  les  différences  de  l'Intel- 
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leét  y  de  iJAme  railonnable  de  de  l'A- 
me  fënfitive ,  avec  leurs  différcns  ac¬ 
tes  d'intelleélion  ,  de  raifonnement  de 
de  paffion  ;  points  ‘où  les  Cartéfiens 
&  leurs  partifans  ^  qui  confidérent  la 
Scnfation  comme  une  maniéré  de  pen- 
fer  ,  femblent  s'être  mépris.  Ils  ont 
içu  qu'il  y  a  un  Ether  fubtil  ,  qui  pé¬ 
nétré  toute  la  malle  des  Etres  corpo¬ 
rels  ,  de  qui  elle- même  eft  mue  de  diri¬ 
gée  par  une  Intelligence  }  de  que  les 
Caufes  phyfîqucs  ne  font  que  des  inf- 
trumens  3  ou  plutôt  des  marques  &  des 
lignes, 

267.  Ces  anciens  Philolophes  fai- 
foient  conhfter  la  génération  des  Ani¬ 
maux  >  dans  l'évolution  de  la  diftenfîon 
des  petits  organes  imperceptibles  d'a¬ 
nimalcules  prééxiftans  j  idée  qu'on 
nous  donne  pour  une  découverte  mo¬ 
derne,  Ils  prenoient  cela  pour  l'ou¬ 
vrage  de  la  Nature  ?  mais  d'une  Na¬ 
ture  animée  de  intelligente  (  a  )  :  toutes 
choies  >  félon  eux  font  vivantes  de  en 
mouvement  :  ils  fuppofoient  entre  les 
parties  de  la  matière  ,  une  concorde  de 
une  difeorde,  une  union  de  une  défu- 
nion  ,  les  unes  s'attirant  ,  les  autres  fe 
répoufïant  :  ils  croyaient  de  plus  que 

ces 
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ces  attrapions  &  répulfions  fi  variées, 
fi  régulières  ,  fi  utiles  ,  ne  pouvoienr  s'ex¬ 
pliquer  que  par  la  direPion  d'une  in¬ 
telligence  qui  prefide  à  ces  mouvemens 
particuliers  3  pour  l'entretien  Sc  l'a¬ 
vantage  du  Tour, 

168.  Les  Egyptiens  qui  perfoni- 
fioient  la  Nature  ,  en  ont  fait  un 
Principe  diftinét  ,  qu'ils  ont  même  déi¬ 
fié  lous  le  nom  d'/Jîs.  Par  Ofiris  ils 
entendoient  PElpric  ou  la  Raifon  y  qui 
régne  fouverainement  fur  tour  ,  en 
qualité  de  Chef»  Ofiris  3  h  nous  en 
croyons  Plutarque  ,  eft  le  premier 
Principe  ,  pur  5  iaint  y  fans  mélange, 
qwe  les  facultés  inférieures  ne  peu¬ 
vent  difcerner  3  mais  dont  une  lueur 
échappée  comme  un  éclair  ,  illumine 
l'Entendement.  A  ce  propos  >  Plutar¬ 
que  ajoute  ,  que  Platon  &  Ariflote 
donnoient  à  une  certaine  partie  de  la 
Pnilofophie  le  nom  dh ÿ  lors¬ 
que  l'Ame  ayant  pris  fon  vol  au- de  fi. 
fus  des  objets  vulgaires  &  mixtes  ,  êc 
pailé  l’enceinte  des  Sens  5c  de  l'Opi¬ 
nion  y  elle  parvient  à  contempler  le 
premier  5c  le  plus  (impie  des  Etres  i 
dégagé  de  toute  Matière  &  de  toute 

com- 
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compofitiom  C'eft-là  cette  *  eflence 
vraiment  exiftante  de  Platon  ,  qui  oc¬ 
cupe  feule  l'Efprit  ,  qui  feule  gouver¬ 
ne  l'Ame.  Et  l'Ame  eft  le  Principe 
immédiat  qui  donne  la  forme  à  la  Na¬ 
ture. 

269.  Les  Egyptiens  ,  il  eft  vrai ,  re¬ 
pré  fentoi  en  t  d'une  maniéré  fymboli- 
que  la  fuprême  Divinité  affile  fur  un 
Lotus  ,  8c  Pon  a  prétendu  qu'ils  vou¬ 
laient  lignifier  par  cette  attitude  ,  que 
le  plus  faint  8c  le  plus  vénérable  des 
Etres,  fe  répofe  en  dedans  de  lui- me¬ 
me  dans  une  parfaite  inaction.  Cepen¬ 
dant  rien  n'empêche  que  cette  poftu- 
re  nepuiffie  exprimer  la  dignité  ,  auffi- 
bien  que  le  repos.  Et  Pon  ne  peut 
nier  que  Jamblique  ,  qui  étoit  verlé 
dans  les  Notions  Egyptiennes  ,  n’en- 
feigne  qu'il  y  a  une  Intelligence  qui 
déployé  8c  met  au  jour  les  pouvoirs 
cachés  ,  pour  procéder  à  la  formation 
des  chofes.  Or  cela  ne  devoir  pas 
s’entendre  d'un  Monde  extérieur  ,  qui 
fubfifte  dans  un  efpace  réel  8c  abfolu  : 
car  la  Doétrine  de  ces  anciens  Sages 
étoit ,  que  l'Ame  eft  le  lieu  des  idées , 

corn* 
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Comme  on  le  peut  voir  au  XII.  Livre 
des  Myftéres  de  la  Divine  Sagefle  fé¬ 
lon  les  Egyptiens.  Cette  Notion  fur 
embralïee  par  divers  Philofophes  Grecs  5 
qu'on  peut  croire  l'avoir  puilëe  à  la  mê¬ 
me  fource  ,  d'où  ils  ont  tiré  quantité 
d’autres  de  leurs  opinions. 

270.  La  Doétrine  d’un  efpace 
réel  ,abfolu  ,  externe  ,  a  conduit  quel¬ 
ques  Philofophes  modernes  à  conclu¬ 
re  que  Pefpace  eft  une  partie  ou  un 
attribut  de  Dieu  3  ou  que  Dieu  lui- 
même  efl;  Pefpace  3  ayant  trouvé  que 
les  atrributs  incommunicables  de  la 
Divinité  paroiifent  convenir  à  cet  et 
pace  :  comme  Pinfinité  ,  Pimmutabili- 
té  ,  Pindi visibilité  ,  d’être  incorporel  5 
incréé  3  impaflible  3  fans  commence¬ 
ment  ni  fin  $  ne  confidérant  pas  que 
toutes  ces  propriétés  négatives  con¬ 
viennent  au  néant.  Car  le  néant  n’a 
point  de  bornes  ,  il  ne  peut  être  ni 
mu  ,  ni  changé  ,  ni  divife  ;  il  ne  fçau- 
roic  être  ni  créé  5  ni  détruit.  Une 
autre  façon  de  penfer  régne  dans  les 
Ecrits  d’Hermès  &c  d’autres  anciens 
Philofophes,  Par  rapport  à  Pefpace 
abfolu  on  obferve  dans  le  Dialogue 
Âfclépien  5  que  le  mot  d’efpace  ou  de 
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lieu  j  n'a  de  lui- même  aucun  fcns  ,  5c 
encore  ,  qu'il  ell  impollible  de  com¬ 
prendre  ce  que  c'efi;  que  le  pur  efpa- 
ce.  Plotin  ne  connoîc  d'autre  lieu  que 
l’Ame  ou  î’Efprit  ,  affirmant  expret- 
iement  que  l’Ame  n’eft  pas  dans  le  Mon¬ 
de  3  mais  que  ie  Monde  elt  dans  l'Ame. 
De  plus,  le  lieu  de  l'Ame,  dit-il,  n'eft 
pas  le  Corps  ;  mais  l'Ame  eft  dans  PEi- 
prit ,  Sz  le  Corps  dans  l'Ame.  Conlul- 
tez  le  3.  Chapitre  du  j.  Livre  de  fa  V, 
Ennéade. 

2.71.  Touchant  l’efpace  ahffilu  . 

*  * 

ce  Phantôme  des  Philosophes  Mécha- 
wicieHs  &  Géomètres  (a)  ,  il  fuffira 
d’obferver  ,  qu’il  n'eft  ni  apperçu  par 
aucun  Sens  ,  ni  prouvé  par  aucune 
raifon  ;  3c  qu’à  caufe  de  cela  les  plus 
grands  Philofophes  de  l'Antiquité 
l'ont  traité  de  choie  purement  imagi¬ 
naire.  De  l'idée  d'efpace  abfolu  coule 
celle  du  mouvement  abfolu  *  ,  3c 

c'eft 

*  Notre  jugement  dans  ces  matières  ne  doit 
point  céder  à  la  prétendue  évidence  des  idées  8c 
des  raifonnemens  mathématiques  ,puifqu’on  voie 
les  Mathématiciens  de  ce  fiécle  ,  embrafïer  des 
Notions  obFcures  &  des  Opinions  incertaines, 
&  s'y  embara/Fer  jufqu  a  Te  contredire  l’un  l'au- 
îre  ,  &  à  di'puter  comme  les  autres  hommes. 
Témoin  leur  Doctrine  des  Fluxious  p  Fur  laque!- 
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c  eft  fur  celles  -  là  que  (e  fondent  en 
derniere  analyfè  celles  d’exiftence  ex¬ 
terne  d’indépendance  ,  de  néceffité  , 
de  fatalité.  Cette  fatalité,,  l’idole  d’un 
grand  nombre  de  Modernes  ,  fe  pre¬ 
nait  chez  les  anciens  Philofophes  dans 
un  fens  tout  different  ,  5c  qui  ne  dé- 
truifoit  pas  la  (  a )  Liberté  de  Dieu  ,  ni  {a)  au* 
celle  de  l’Homme.  Parménide  ,  quilo^»- 
croyoin  que  toutes  choies  fe  font  par**0** 
néceffité  ,  entendoit  par- là  la  Juftice  5c 
la  Providence  fouveraine  qui  toute  fixe 
5c  néceffitante  qu’elle  foit  par  rapport  à 
l’Homme  5  eft  volontaire  par  rapport  à 
Dieu.  Empedocle  ,  par  le  Fatum  ,  en¬ 
tend  une  Caufe  qui  fe  fert  de  princi¬ 
pes  5c  d’Elémens.  Heraclite  le  regar- 
doit  comme  la  Raiion  générale  qui 
parcourt  la  Nature  entière  de  PUni- 
vers,  laquelle  Nature  eft,  félon  lui, 
un  Corps  éthérée  qui  renferme  les  fe- 
mences  de  tout.  Chez  Platon  ,  le  Fa¬ 
tum  eft  la  Raifon  éternelle  5c  la  Loi  de 

Nature, 

depuis  dix  ans  j  ai  vu  publier  plus  de  vingt 
Traites  ou  DuTerrations  ,  dont  les  Aureurs  ne 
pouvant  s’accorder  entr’eux  ,  inftruifent  les 
Spectateurs  de  ces  combats  Géométriques  ,  de 
ce  qu’ils  doivent  penfcr  de  leurs  prétentions  à 
ieyrdence. 
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Nature.  Chez  Chrylîppe ,  c'eft  un  pou¬ 
voir  fpirituel  qui  difpofe  le  Monde  en 
ordre  ;  la  Raifon  &  la  Loi  des  chofes 
que  la  Providence  adminiftre. 

272.  Les  idées  qu'on  vient  de  voir, 
telles  que  Plutarque  nous  les  repré¬ 
fente  ,  montrent  clairement  que  par  le 
Deftin  ,  ces  Anciens  Philofophes  n'en- 
tendoient  pas  un  Principe  aveugle  Ôz 
deftitué  d’inteliigence  ,  mais  une  fuite 
de  chofes  établies  avec  ordre ,  &  con¬ 
duites  par  un  efprit  plein  de  prévoyan¬ 
ce  de  fageffe.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
Doctrine  Egyptienne  ,  on  affure  à  la 
vérité  dans  le  Pimandre  que  toutes 
chofes  font  produites  par  le  Deftin* 
Mais  Jamblique  qui  avoir  puifé  fes  no¬ 
tions  d’Egypte  ,  allure  que  le  rotai  des 
chofes  n'eft  point  fournis  au  Deftin  , 
mais  que  notre  Ame  renferme  une  fa¬ 
culté  fupérieure  à  la  Nature  ,  au  moyen 
de  laquelle  nous  élevant  à  une  union 
avec  les  Dieux  ,  nous  nous  affranchif- 
fons  de  la  Deftinée.  Dans  le  Dialogue 
Afclepien  ,  il  eft  dit  expreffément ,  que 
le  Deftin  fuit  les  Decrets  de  Dieu.  En 
effet ,  comme  tous  les  mouvemens  de  la 
Nature  font  évidemment  un  ouvrage 

de 
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de  la  Raifbn  (a  ) ,  il  paroîc  que  la  né-  (41)154» 
ceiîité  ne  fçauroit  plus  avoir  lieu  , 
qu'au  fens  d’un  ordre  confiant  &c  ré¬ 
gulier. 

273.  Un  Deftin  aveugle,  ou  un 
aveugle  hazard  ,  font  au  fond  une  feule 
&  même  chofe  ;  l'un  n'eft  pas  plus  in¬ 
telligible  que  l'autre.  Tdie  eft  la  rela¬ 
tion  mutuelle  ,  la  cohéfion ,  le  mou» 
vement  ôc  la  fympathie  des  différentes 
parties  de  ce  Monde  ,  qu'il  fêmble 
qu'une  Ame  commune  les  anime  &  les 
unifie  ;  &  telle  eft  leur  harmonie  ,  leur 
ordre  ,  leur  cours  régulier  ,  qu’il  paroîc 
que  cette  Ame  eft  gouvernée  &  diri¬ 
gée  par  un  Efprit.  L'opinion  que  le 
Monde  eft  un  animal  ,  eft  de  l’anti¬ 
quité  la  plus  reculée.  Si  nous  nous  en 
rapportons  aux  Ecrits  d'Hermès  ,  les 
Egyptiens  croyoient  que  tout  eft  vi¬ 
vant.  La  même  opinion  éroit  fi  géné¬ 
ralement  reçue  chez  les  Grecs  ,  que 
Plutarque  nous  affine  ,  qu'excepté  Leu- 
cippe  ,  Démocrite  &c  Epicure  ,  tous*  les 
autres  regardoient  le  Monde  comme  un 
animal  ,  gouverné  par  la  Providence. 

Et  quoiqu'un  animal  ,  qui  renferme 
tous  !  es  corps  au  -  dedans  de  lui  ,  ne 
puiffe  recevoir  du  dehors  aucune  im- 

preffion 
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preffion  lenfible  qui  le  touche  5c  qui 
l'affeCte  ;  cependant ,  il  eft  certain  qu'ils 
lui  attribuoient  un  fentiment  intérieur, 
auffi-bien  que  des  appétits  5c  des  avér¬ 
ions  ;  &  que  des  diverfes  aCtions  5c 
pallions  de  l'Univers  ,  comme  d'autant 
de  tours  différens,  ils  prétendoient  qu'il 
en  réfultoit  une  fymphonie  ,  un  même 
aCte  de  vie  animale. 

274.  Jambliclue  affure  que  le 
monde  eft  un  animal  dont  les  parties  , 
quoique  diftantes  l'une  de  l'autre,  ont 
entr'elles  les  rapports  5c  les  liaifons 
d’une  commune  Nature.  Il  enfeigne^ 
ce  qui  eft  aufti  une  idée  reçue  chez  les 
Difciples  de  Pythagore  &  de  Platon , 
qu’il  n'y  a  point  de  vuide  dans  la  Na¬ 
ture  ;  mais  que  la  chaîne  ou  échelle 
des  Etres  s’élève  ,  par  une  gradation 
non  interrompue  5  depuis  les  plus  bas 
jufqu'aux  plus  hauts  ;  chaque  Natu¬ 
re  étant  animée  5c  perfectionnée  par 
celle  qui  eft  d'un  ordre  fupérieur. 
Comme  l'air  fe  change  en  feu  ,  le  feu 
le  plus  pur  devient  animal ,  5c  l'Ame 
animale  devient  intellectuelle.  Cela 
ne  doit  pas  s'entendre  du  changement 
d'une  Nature  dans  une  autre,  mais  de 
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la  connexité  des  différentes  Natures  ; 
chaque  Nature  inférieure 5  étant  félon 
ces  Philofophes  ,  le  réceptacle  ,  pour 
ainh  dire ,  le  lujet  dans  lequel  celle 
de  1  ordre  immédiatement  iupérieur  ré- 
iide  &:  agir. 

27  J •  C'est  aufli  la  doétrine  des  Phi- 
lofophes  Platoniciens  ,  que  Plntelled 
eit  la  vraye  vie  des  chofes  vivantes ,  le 
premier  principe  Sc  le  modèle  de  tout; 
d  où  ,  par  dîidérens  degrés ,  dérivent 
les  efpeces  inférieures  de  vie  5  premiè¬ 
rement  la  raiionnable  ,  après  la  fenfi- 
rive  3  enfuice  la  végétative  ;  mais  en 
telle  force  3  que  dans  l'animal  raifonna- 
bie ,  il  y  a  toujours  quelque  choie  d'in- 
telledue!  ;  que  dans  le  fenfitif ,  il  y  a 
quelque  choie  de  raifonnable  ;  &  dans 
le  végétatif ,  quelque  chofe  de  (enfitif  ; 
enfin  dans  les  corps  mixtes  3  comme  les 
rectaux  &  les  minéraux  3  quelque  chofe 
de  végétatif.  C'eft  par  ce  moyen  que 
le  grand  fout  fe  trouve  plus  parfaite¬ 
ment  lie.  Cette  Doctrine  fuppofe  que 
toutes  les  facultés  5  les  inflinéfcs ,  les 
mouvemens  des  Etres  inférieurs  dans 
leurs  refpeécives  fubordinations  ,  dépen- 
dent  &  dérivent  de  l'efprit  ôc  de  l'in¬ 
telligence* 

^7ro. 
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27 G.  Les  deux  Seétes  ,  la  Stoïcien¬ 
ne  3c  la  Platonicienne ,  tenoient  le  Mon¬ 
de  vivant  ;  quoique  tantôt  elles  en  par¬ 
lent  comme  d'un  animal  doué  de  fenti- 
ment ,  &  tantôt  comme  d'une  plante  ou 
d'un  végétal.  En  tout  cela  pourtant  y 
quoiqu'en  ayent  iniînué  de  Sçavans 
hommes  ,  il  ne  paroît  nul  Athéïfme. 
Car  tant  qu’on  fuppofe  le  Monde  vivi¬ 
fié  par  un  feu  ou  efprit  élémentaire  y 
qui  lui- même  cft  animé  d'une  Ame ,  ÔC 
dirigé  par  l’intelligence,  il  s'enfuit  que 
toutes  fes  parties  le  rapportent  Sc  fe  ré- 
duifent  à  une  même  tige  ou  principe 
indivifible  ,  Icavoir  à  l'Efprit  Souve¬ 
rain  ;  ce  qui  cft  la  commune  doétrinc 
des  Pythagoriciens ,  des  Platoniciens , 
ôc  des  Stoïques. 

277.  Selon  ces  Philofophes  ,  il  y 
a  une  vie ,  répandue  en  toutes  chofes , 

'  le  rit fp  vQîfiv  y  'tti'p  'Tt’xynCov  ,  un  feu  Intel- 
(a)\66.  lequel  3c  artificiel  (a)  un  principe  in¬ 
terne  ,  efprit  animal ,  ou  vie  naturelle  , 
produifant  3c  formant  au*  dedans  ,  com¬ 
me  l'Art  au-dehors ,  réglant  ,  tempé¬ 
rant  ,  conciliant  les  mouvemens ,  par¬ 
ties  ,  qualités  diverfes  du  Syftême  du 
Monde.  En  vertu  de  cette  vie  ,  les 
grandes  tnaffes  fe  maintiennent  enfem- 

£3  ,  , 
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ble  dans  leurs  cours  réglé ,  comme  les 
plus  petites  particules  fe  gouvernent 
dans  leurs  mouvemens  naturels 3  félon 
les  Loix  diverfes  d’attradion  ,  de  gra¬ 
vité,  d'éledrieité,  de  magnetifme,  &ca 
c'eft  elle  qui  donne  les  inftinds ,  qui 
enfeigne  à  l’araignée  à  filer  fa  toile,  à 
l'Abeille  à  compoler  fon  miel  ;  c'eft 
elle  qui  dirige  les  racines  des  plantes, 
de  manière  à  leur  faire  fuçcr  les  fucs 
de  la  terre  ,  &c  qui  donne  aux  feuilles 
ëc  aux  vailfeaux  de  l’écorce  ,  la  vertm 
d'attirer  les  particules  d  air  8c  de  feu 
élémentaire  qui  conviennent  le  mieux  à 
leur  nature  refpedive. 

2.7b.  La  Nature  ne  paroît  pas  au¬ 
trement  distinguée  de  l'Ame  du  Mon¬ 
de  5  que  la  vie  i'eft  d'avec  l'Ame  ;  & 
félon  les  principes  des  plus  anciens  Phi- 
lolophes  ,  elle  pourroît  allez  convena¬ 
blement  s’appelier  la  Fie  du  Monde 0 
Quelques  Platoniciens  à  la  vérité  re¬ 
gardent  ia  Vie  ,  comme  l'ade  de  la  Na¬ 
ture  ,  de  même  que  l'jntelledion  eft 
Pacte  de  l'Efprit  ou  de  Plntelled* 
Comme  le  premier  Intelled  agît  en 
appercevant  ,  de  même  la  Nature  fé¬ 
lon  eux  5  agit  ou  engendre  en  vivant* 
Mais  la  vie  eft  plutôt  Pade  de  l'Ame, 

c'eft 
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c’eft  la  Nature  elle-même  >  qui  n'eft  paâ 
le  principe  ,  mais  le  réfultat  d'un  pria» 
cipe  plus  élevé ,  puifque  la  vie  réfulte 
de  l'Ame  comme  la  penfée  de  lin- 
telled. 

27 9.  S  1  la  Nature  efi:  la  vie  du 
monde  ,  8c  qu'il  foie  animé  par  une 
feule  Ame  ,  réduit  tout  entier  fous 
une  feule  8c  même  forme ,  dirigé  8c 
gouverné  dans  toutes  fes  parties  par 
un  même  Efprit  ;  ce  Syftême  quoique 
peut-être  erroné  8c  peu  jufte,  ne  içau- 
roit  être  taxé  d'Athéïfme.  Car  puil- 
qu'un  Efprit  qui  préfide  à  un  affem- 
blage  infini  de  choies  ,  leur  donne 
une  forte  d’unité  ,  par  une  Commu¬ 
nion  mutuelle  d'adions  8c  de  pat 
fions  ,  8c  par  un  afiortiment  de  par¬ 
ties  qui  les  fait  toutes  concourir  à 
une  feule  8c  même  fin  ;  fçavoir  le  bien 
Suprême  du  tout  ,  il  fembie  raifonna- 
ble  de  dire  avec  Ocellus  Lucanus 
Philofophe  Pythagoricien  ,  que  com¬ 
me  la  vie  qui  a  une  Ame  pour  prin¬ 
cipe  ,  tient  jointes  enfemble  toutes 
les  parties  du  Corps  animal  ,  que  com¬ 
me  un  Etat  fe  maintient  par  la  con¬ 
corde  ,  dont  la  Loi  proprement  eft  le 
lien  ;  de  même  le  monde  fabfifte  en 

fon 
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ton  entier  par  le  moyen  de  l’harmo¬ 
nie  ,  &  que  Dieu  eft  la  cauiê  de  cet¬ 
te  harmonie.  En  ce  fens ,  le  Monde 
ou  1  Univers  peut  être  coniidéré  ,  loir 
comme  un  Animal ,  (oie  comme  un 

v-i  «t. 

Etat* 

2.3c.  Aristote  rejette  l'opinion 
d’une  Ame  répandue  dans  tout  l’Uni¬ 
vers,  &  cela  par  la  raifon  que  les  Elé- 
mens  n’ont  point  de  vie.  Peut  être  fe- 
roit-i!  difficile  de  montrer  que  le  fane 
&  les  efprits  animaux  font  plus  vivans 
dans  l’homme  ,  que  l’eau  &  le  feu  ne  lé 
font  dans  le  Monde.  Ce  Philofophe , 
dans  fes  Livres  de  l’Ame ,  au  fujet  de 
l'opinion  avancée  dans  les  Ecrits  Or¬ 
phiques  ,  que  les  Ames  qui  entrent  de 
toutes  parts  dans  les  Créatures  vivan¬ 
tes  ,  y  font  portées  par  les  vents ,  ob- 
ferve  que  cela  ne  peut  être  vrai  des 
liantes,  ou  de  certains  Animaux  qui 
vivent  fans  refpirer.  Mais  les  obferva- 
tions  modernes  ont  découvert  dans  tou¬ 
tes  les  plantes  ,  comme  dans  tous  les 
animaux ,  des  vaiftèaux  pleins  d’air  ou 
des  organes  de  refpiration.  Et  l’on  peut 
dire  lans  impropriété ,  que  l’air  eft  le 
véhiculé  de  l'Ame ,  entant  qu'il  eft  ce¬ 
lui  du  feu ,  qui  eft  cet  elprit  immé- 

I»  diat<*=. 
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diatement  mû  &  anime  par  1  Ame. 

281.  Le  moyen  d'expliquer  ce/m 
vivant ,  cette  pépinière  vivante  du  Mon¬ 
de  de  autres  pareilles  exprelïîons  de 
l’ancienne  Philofophie  ,  de  la  Platoni¬ 
cienne  en  particulier  ,  à  moins  que  de 
les  entendre  de  la  lumière  ou  du  feu 
élémentaire ,  dont  on  fçait  que  les  par¬ 
ties  font  hétérogènes  ,  &  dont  rien 
n’empêche  d’en  fuppofer  quelques-unes 
organifées ,  lefquelles ,  malgré  leur  éton¬ 
nante  petitefle ,  contiendront  de  pre¬ 
mières  femences  ,  qui  reçues  &  façon¬ 
nées  dans  les  matrices  convenables ,  le 
développeront  de  fe  manifefteront  par 
degrés*,  croilTant  toujours  ,  juqu’a  ce 
qu’elles  ayent  atteint  la  jufte  mefu- 
re  de  grandeur  qui  convient  à  leur  ei- 

pece. 

1S1.  Ne  pourroit  -  on  pas  croire, 
conformément  aux  idées  de  cette  Phi¬ 
lofophie  ,  qui  donnoit  beaucoup  de  part 
dans  la  produ&ion  des  chofes  aux  in¬ 
fluences  céleftes  ,  ne  pourroit-on  pas >  » 
dis  je  ,  penfer  que  ce  Séminaire  ethé- 
rée  tranfmet  aux  plantes  ,  aux  ani¬ 
maux,  les  premiers  principes  ,  les  Sta- 
Htina ,  ou  ces  animalcules  que  P‘atotî 

dans  fou  Titnée  dit  être  invifiblcs  po as 

leur 
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Senr  petiteflè,  mais  qui  femés  dans  le 
terroir  qui  leur  eft  propre ,  fê  gonflent, 
le  développent  graduellement  par  la 
nourriture,  &  enfin  fe  produifent  au 
jour  fous  la  forme  où  nous  les  voyons  * 
Plufieurs  Philofophes  dans  ces  derniers 
tems  ont  ^fait  revivre  cette  opinion, 
lans  peut-être  fçavoir  combien  elle  eft 
ancienne  ,  ni  qu’on  la  trouve  dans  Pla- 
Timcc  oc  Locrcs  dans  Ion  Livre 
de  l'Ame  du  Monde  ,  fait  defeendre 
des  Aftres  les  Ames  mêmes ,  excepté 
feulement  la  partie  raifonnable  &  intel- 
ligente.  Mais  quelle  influence  peuvent 
répandre  les  Corps  céleftes  ,  qui  n’ait 
pas  la  lumière  pour  véhicule?  (a)  (g) 

*j>3.  Il  eft  malaifé  de  comprendre 
quelle  autre  Nature  moyenne  entre  l’A- 
me  du  Monde  &  les  Corps  greffiers 
pourroit  être  la  véhicule  de  la  vie  ,  ou) 
pour  parler  le  langage  des  Philofophes  * 
pourroit  s  empreindre  des  formes  des 
chofes.  On  l’a  remarqué  mille  fois 
les  ouvrages  de  l’Art  ne  foutiennen) 
pas  l’infpeéhon  délicate  du  Microfco- 
pe,  au  lieu  que  dans  ceux  de  la  Natu- 
re,  plus  votre  vue  eft  aidée  par  la  fi. 
nefie  des  inftrumens ,  &  plus  vous  y  dé. 

P  a  cou- 
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couvrez  un  méchanifme  >  dont  iî  voul 
eft  impoffible  d'épuifer  l’induftrie  ;  y 
ayant  toujours  de  nouvelles  parties  plus 
fubtiles  ,  plus  délicates  que  les  prece¬ 
dentes ,  qui  viennent  s'offrir  à  la  vue»’ 
ce  font  ces  Obfervations  faites  avec  le 
Microcofpe  ,  qui  ont  confirme  1  ancien¬ 
ne  Théorie  de  Platon  ,  touchant  la  gé¬ 
nération.  Mais  cette  théorie  ou  hypo- 
théfe  ,  quelque  conforme  qu  elle  foh 
aux  découvertes  modernes  >  ne  fuffit 
pas  feule  pour  expliquer  les  Phénomè¬ 
nes  ,  à  moins  d’y  joindre  1  opération 
immédiate  d'un  Efprit.  Ficin  ,  malgré 
ce  que  lui- même  &  d'autres  Platoni¬ 
ciens  ont  dit  d’une  Nature  plafEque, 
eft  obligé  d'avouer  ,  qu'avec  l’Ame  du 
Monde  doit  néceffairement  fe  joindre 
une  Intelligence  ,  qui  tient  conftamment 
fous  fa  dépendance  la  Nature  fémmale, 

&  qui  la  gouverne.  .  , 

284.  Alciî^ous,  dans  Ion  Traite 

de  la  doftrine  de  Platon  ,  dit  que  Dieu 
a  donné  au  Monde  un  Efprit  &  une 
Ame.  D'autres  comprennent  tous  les 
deux  dans  le  mot  d 'Ame ,  &  préten¬ 
dent  que  l'Ame  du  Monde  n'eft  au¬ 
tre  chofe  que  Dieu,  Philon  paroit  ette 

A  de 
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de  cette  opinion  en  divers  endroits 
de  les  Ouvrages,  &  Virgile  à  qui  les 
principes  de  Pythagore  ôc  de  Platon 
étoient  familiers  ,  die  relativement  à 
cela  : 

Deum  namque  ire  per  otnnes 

Terrafqne  trahi  ufqne  maris  cœlumqne 
profundum > 

Htnc  pecudes  ,  arment  a }  viros  ,genns 
omne  fer  arum  , 

Qucmque Jibi  tenues  nafeentem  arcejfere 
vit  as . 

L’Ecole  de  Platon  &  celle  de  Pythago¬ 
re  s'accordent  du  moins  en  ceci ,  fça- 
voir  que  PAme  du  Monde  [a)  ,  foit  (4)1*5* 
qu'elle  ait  un  Efprit  qui  lui  appartien-  17a* 
ne  en  propre ,  foit  qu'un  Efprit  fupé- 
rieur  la  dirige  (  b)  ,  embrallè  fes  diffé-  (b)i^e 
rentes  parties ,  les  lie  enfembie  par  une  27?. 
invifible  Ôc  indifloluble  chaîne  ,  &c  les 
maintient  toujours  en  bon  ordre  ,  de 
bien  aiïorties  l'une  à  l’autre* 

285.  Les  Naturaliftes  ,  dont  l'em¬ 
ploi  cft  d'étudier  les  Phénomènes  ,  les 
expériences  >  les  organes  3c  les  mouve- 
mens  méchaniques  ,  s’attachent  à  la 
fîruéiure  vilible  des  chofes ,  ou  au  Mon- 

L  3  de 
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de  corporel  j  fuppofant  toujours  que 
l'Ame  eft  contenue  dans  le  Corps.  Cet¬ 
te  hypothéfe  eft  tolérable  en  Phyfique, 
de  même  que  pour  l'Art  de  conftruire 
des  Cadrans  ,  ou  pour  celui  de  la  Na¬ 
vigation  ,  on  peut  fe  palier  de  faire 
mention  du  vrai  Syftême  du  mouve¬ 
ment  de  la  Terre.  Mais  pour  ceux  qui 
ne  fe  payant  pas  des  apparences  fen- 
fibles  ,  veulent  pénétrer  dans  les  vraies 
caufes  5  (  l'objet  de  la  Théologie  de  de 
Méraphyfique  )  ils  fçavent  reétiher  cet¬ 
te  erreur  :  ils  ne  difent  pas  que  le  Mon¬ 
de  contient  l'Ame  ,  mais  qu’il  y  eft 
contenu. 

z86.  Aristoti  obferve  ,  qu’à  la 
vérité  9  plusieurs  ont  penfé  fi  groftîére- 
ment  3  que  de  regarder  l'Univers  com-  ' 
me  une  N  uure  corporelle  &  étendue  : 
mais  dans  fon  premier  Livre  de  les  Mé- 
taphvfiques  ,  il  remarque  avec  raifon  * 
qu'ils  font  coupables  d'une  grande  er- 
reur:  d'autant  qu’ils  ne  mettent  en  li¬ 
gne  de  compte  que  les  Elémens  des 
ehofes  corporelles  5  au  lieu  qu'il  y  a 
a u fli  dans  l'Univers  des  Etres  incorpo¬ 
rels  ;  3c  que  tandis  qu’ils  tâchent  d’af- 
iigner  les  caufes  de  la  génération  &  de 

la  corruption  5  8i  d'expliquer  la  Natu¬ 
re 
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te  de  toutes  chofes ,  ils  détruifènt  en 
même  tems  la  caule  même  du  mou¬ 
vement. 

2S7.  Parmi  d'antres  fpéculatîons 
contenues  dans  les  Ecrits  d'Hermès , 
on  y  trouve  celle-ci  ;  que  toutes  cho¬ 
ies  ne  font  qu’un.  Vraifèmblablement 
Orphée  ,  Parménide  ,  &c  d'autres  par¬ 
mi  les  Grecs,  auront  puiié  en  Egypte 
leur  notion  de  l'unité,  quoique  le  fub- 
fil  Parménide  dans  fa  do&rine  du  (a)  (a)  De 
fèmble  y  avoir  ajouté  quelque  jju™té 
choie  du  fien.  Pourvu  qu'on  l'entende 
d'un  feul  &  même  Efprit,  Principe  uni-  Ce, 
verfel  de  l'ordre  &  de  l'harmonie  du 
Monde  ,  &  qui  en  retient  toutes  les  par¬ 
ties  enchaînées  ,  pour  necompoier  qu'un 
feul  Syftême  ,  la  fuppofition  n'aura  rien 
d’impie  ,  ni  qui  fente  l'Athéïfme. 

28S.  Le  nombre  11'eft  point  l'objet 
des  Sens  ;  c'eft  un  ade  de  l’efprit.  La 
même  choie ,  félon  qu'on  la  conçoit  , 
eft  une  ou  pluiîeurs.  Si  l'on  comprend 
Dieu  &  les  Créatures  dans  une  notion 
générale  *  on  peut  dire  que  tous  les 
Etres  pris  enfemble  font  un  feul  Uni¬ 
vers  ,  ou  un  feul  Tout  ,  70  tt&v.  Que  (î 
difoit  que  toutes  chofes  font  un 

L  4  Dicui 
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Dieu  y  ce  feroit  à  la  vérité  fe  formet 
de  Dieu  une  idée  faufle  ,  mais  qui  n'i- 
loit  pas  jufqu'à  l'Athéïfme  ,  tant  que 
î'on  admettroit  un  Efprit ,  une  Intelli¬ 
gence  pour  être  ce  que  les  Grecs  ap¬ 
pellent  r o  nyejxowLov  s  pour  gouverner 
îout  le  refte.  C'eft  néanmoins  une  idée 
plus  convenable  au  refpeét  que  l'on 
doit  à  Dieu  ,  &  peut-être  plus  vraie,  de 
ne  point  admettre  en  lui  de  parties  ,  & 
de  ne  le  point  regarder  lui  même ,  com¬ 
me  faifant  partie  de  quelque  Tout» 
189.  C eux  qui  conçoivent  l'Uni¬ 
vers  fous  l'idée  d’un  Animal ,  doivent  * 
en  conféquence  de  cette  idée,  luppo- 
fer  l’unité  de  toutes  chofes.  Mais  de 
concevoir  Dieu  comme  l'Ame  /entan¬ 
te  d'un  Animal  ,  cela  eft  entièrement 
abfurde  &  indigne  de  la  Divinité,  il 
n'y  a  en  elle  ni  Senfation ,  ni  S  en  fa* 
rium  >  ni  rien  qui  y  refTemble  ;  la  Sen¬ 
fation  emporte  une  imprefïion  reçue 
de  quelqu'autre  Etre  ,  ôc  peut  -  être 
une  dépendance  dans  celui  qui  l'éprou¬ 
ve  :  toute  Senfation  eft  paffion  ,  &  tou¬ 
te  pafïîon  dit  une  imperfection.  Dieu 
connoît  tout  à  la  maniéré  d'un  Efprit 
ou  Entendement  pur  5  mais  non  par 

fçrv* 


1 


de  l'Eau  de  Goudron  >  &cc.  249 

fenrimenc  ,  ou  à  l'aide  d'un  Scnfo- 
rium.  Ain li  lui  (uppofer  un  Scnfo - 
rium>  de  quelque  efpece  qu'il  fur,  (oie 
l'efpace  ,  (oit  autre  chofe  ,  ce  feroit 
très  -  mal  penfer  ,  &  fe  former  de 
faufles  idées  de  fa  Nature.  L'opinion 
qui  établit  un  efpace  réel  ,  abfolu 
êc  incréé  ,  paroît  avoir  donné  occasion 
à  cette  Erreur  moderne  ;  mais  cet¬ 
te  opinion  n'a  aucun  légitime  fonde¬ 
ment. 

290.  Le  Corps  eft  l’oppofé  de  l'Ei- 
prit  j  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
î’Efprit  5  conlîfte  dans  la  penfëe  &  dans 
l’aétion  j  celle  que  nous  avons  du 
Corps  9  dans  la  refiftance.  Par  -  tout 
où  il  y  a  un  pouvoir  réel  ,  il  y  a  un 
Efprit  ;  par  tout  où  il  y  a  réfiftance  3 
il  y  a  incapacité,  ou  manque  de  pou» 
voir  ,  c'eft  -  à  -  dire  négation  d’efprit» 
Nous  fommes  engagés  dans  un  Corps * 
c'eiî  à-dire  ,  chargés  d'un  poids  ,  re¬ 
tenus  par  une  réfiftance,  A  l'égard  d'un 
Efprit  parfait  ,  il  n'y  a  rien  de  dur 
ni  d'impénétrable.  Rien  ne  réfifte  à 
la  Divinité  ;  aufli  n’a-t-elle  point  de 
Corps.  Ainfi  l'Etre  fuprême  n’eft  point 
uni  à  l'Univers ,  comme  l’Ame  de  Pa- 
Bimal  l’eft  à  fon  Corps  ;  union  qui  im.- 

L  5  pliant 
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plique  néceil'airement  quelque  défaut  5 
loit  que  vous  regardiez  le  Corps  com¬ 
me  un  infiniment ,  foit  que  vous  le  re¬ 
gardiez  comme  un  poids  ôc  un  obftacle 
perpétuel. 

Z91.  Il  n'y  a  rien  que  de  très-re¬ 
ligieux  à  dire ,  que  i3 Agent  Divin  pé¬ 
nétré  Ôc  gouverne  par  fa  vertu  le  feu 
(4)157.  élémentaire  (a)  ,  qui  fert  d’Efprit  an*- 
171.  mal  à  la  maffe  entière  de  ce  Monde 
vifibie  ,  ôc  à  tous  fes  membres  ,  pour 
les  vivifier  6c  pour  les  mouvoir.  Cet¬ 
te  Doéhine  n'efi:  pas  moins  philofo- 
phique  que  pieufe.  Nous  voyons  tou¬ 
te  la  Nature  vivante  de  en  mouve¬ 
ment.  Nous  voyons  l'eau  fe  changer 
en  air  ;  l5air  fe  raréfier  Ôc  devenir  élat 
tique  par  l’attradion  d'un  autre  mi¬ 
lieu  ,  plus  pur  à  la  vérité  5  plus  fub- 
til  Ôc  plus  volatil  que  l'air.  Mais  tou¬ 
jours  ,  comme  celui-ci  ,  eft  un  Etre 
mobile  ,  étendu  ,  Ôc  corporel  ,  (b) 
^  peut-être,  il  ne  peut  lui-même  être 
*  J  ’  principe  de  mouvement  ;  mais  il  nous 
conduit  naturellement  ôc  necefiaire- 
ment  vers  un  Efprit  ou  Agent  incor¬ 
porel.  Nous  fçavons  par  notre  propre 
expérience  qu'un  Eiprit  peut  com¬ 
mencer,  changer  3  déterminer  le  roou. 
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vement.  Dans  le  corps  ,  rien  de  fem- 
blable  ne  paroit  ,  &  même  Pcxpérien- 
ce  &  la  réflexion  montrent  évidemment 
tout  le  contraire. 

191.  Les  Phénomènes  naturels  ne 
font  autre  chofe  que  des  apparences 
naturelles  ;  ils  font  donc  tels  que  nous 
les  voyons  Sc  que  nous  les  apperce- 
vons.  La  Nature  réelle  &  l’obje&ive  , 
efl:  donc  la  même  chez  eux  ;  pafiîve  > 
fans  rien  d’a&if ,  fluide  &  changeante  , 
fans  rien  de  permanent.  Cependant  , 
comme  ce  font  ces  objets  qui  font  fur 
nous  les  premières  impreffions ,  &  que 
notre  Efprit  dans  fa  première  fortie 
arrête  ,  pour  ainU  dire  ,  le  pied  fur 
eux  ,  ils  ne  (ont  pas  feulement  ceux 
qu’on  regarde  les  premiers,  mais  ceux 
que  la  plupart  des  hommes  s’attachent 
le  plus  à  regarder.  Eux  &  les  phan- 
tomes  qui  en  réfultent ,  &  qui  font  le 
produit  d’une  Imagination  entée  fur 
les  Sens  ,  comme  ,  par  exemple  ,  le  pur 
eipace  ,  font  regardés  de  beaucoup  de 
gens ,  comme  ce  qu’il  y  a  de  plus  réel  a 
de  plus  fiable  ;  comme  les  premiers  des 
En  es  ;  qui  embrafient  <3 c  comprennent 
tous  les  autres. 

Quoique  de  pareils  Phantô. 

L  $  mes  % 
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mes  3  comme  la  force  des  corps  *  les 
mouvemens  abfolus ,  les  efpaces  réels  5 
paiïènt  en  Phyfique  pour  des  caufes  & 
u)mq,  des  principes  (a)  ,  ce  ne  font  au  fond 
que  des  hypothèfes  qui  ne  peuvent 
25°*  être  l'objet  d'une  vraye  Science.  Elles 
peuvent  néanmoins  avoir  cours  dans 
la  Phyfique  3  qui  ne  traite  que  des 
chofes  fenfibles  3  qui  fe  borne  à  la 
méchanique  des  expériences.  Mais 
lorfqu'on  aborde  la  Réligion  de  la  pre¬ 
mière  Philofophie  y.  on  découvre  un 
nouvel  ordre  de  chofes  ,  PEfprit  &  fes 
opérations  3  un  Etre  permanent  ,  qui 
ne  dépend  point  des  chofes  corporel¬ 
les  3  qui  n5en  réfulte  point  3  ni  n'y  eft 
attaché  ou  contenu  ,  mais  qui  au  con¬ 
traire  contient  3  enchaîne,  vivifie  tout 
l'aftemblage  ;  communiquant  les  mou¬ 
vemens  3  les  formes  3  les  qualités ,  l'or¬ 
dre  3  la  fymmétrie  ,  à  ces  Phénomènes 
paiïàgers  que  nous  appelions  le  cours  de 
îa  Nature. 

294.  I  r  en  va  de  nos  facultés  com¬ 
me  de  nos  affedions  ;  ce  qui  fe  faifie 
de  nous  d'abord  3  eft  ce  qui  tient  le 
.,N  mieux  (b).  L'Homme  5  on  l'a  re- 
4'  4  marqué  fouv-ent  ,  eft  un  tiffii  de  con¬ 

trariétés  ,  d'où  naît  un  perpétuel  corn- 

bas 
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bat  entre  la  Chair  ôc  rEfprit ,  la  Bête 
&  l'Ange  ,  la  Terre  ôc  le  Ciel  ,  qui 
prévalent  chez  lui  ,  ôc  l’entraînent 
tour  -  à  -  tour.  Durant  ce  conflit  ,  fon 
caradére  demeure  flottant  j  mais  l’un 
des  deux  Principes  devient  *  il  le  plus 
fort  ?  Alors  voilà  l’homme  fixé  ,  foit 
pour  le  vice  5  foit  pour  la  vertu  :  Ôc 
de  ces  Principes  difFérens  ,  fa  vie  en 
prend  une  différente  ifTuë.  Il  en  eli  de 
même  à  l’égard  de  nos  facultés.  D’a¬ 
bord  les  Sens  aflfiégent  ôc  fubjuguent 
l’Efprit.  Les  apparences  fenfibles  font 
tout  pour  nous  ;  nos  raifonnemens  ne 
roulent  que  là-deflus  3  tous  nos  dénrs 
s  y  terminent:  nous  ne  cherchons  point 
de  caufes  ni  de  réalité  au  de- là  3  jufi. 
qu  a  ce  qu’enfin  les  premiers  rayons 
de  l’Entendement  viennent  diffiper  ces 
ombres. 

Alors  nous  appercevons  le  vrai  prîn« 
cipe  de  lTJnité,  de  l’Identité ,  de  PE- 
xiftence  $  Ôc  ces  objets  qui  nous  pa¬ 
roi  (foi  ent  auparavant  conftituer  le  to¬ 
tal  de  l’Etre  3  dès  que  noës  avons  ac¬ 
quis  une  vue  intellectuelle  des  cho/es  5 
fe  trouvent  n’être  plus  qu’autant  de 
Phantômes  paflfagers. 

LJ  n  Obiervateur  curieux  à 

bien* 
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bientôt  paffé  de  la  forme  extérieure 
de  ces  grofles  malles  qui  arrêtent  les 
yeux  vulgaires  ,  à  l'examen  de  la  ftruc- 
ture  interne  des  petites  parties  ;  &  de 
l’obfervation  des  mouvemens  naturels , 
à  la  découverte  des  Loix  du  mouve¬ 
ment.  Chemin  faifant  il  forge  fes  hy- 
pothèfes  ,  &  accommode  fon  langage 
à  cette  Philofophie  naturelle.  Tout 
cela  fait  l'affaire  &  répond  au  but  du 
faifeur  d’expériences  ,  ou  du  Méchani- 
cien  ,  qui  ne  fonge  qu'à  appliquer  les 
pouvoirs  de  la  Nature  ,  &  à  réduire  ies 
Phénomènes  en  régies.  Mais  fi  pro¬ 
cédant  toujours  dans  fon  analyfe  & 
dans  fa.  recherche ,  il  monte  du  Mon¬ 
de  fenfible  vers  l’intelleâuei  ,  &  voit 
ks  chofes  dans  une  nouvelle  lumière 
ic  un  nouvel  ordre  ,  il  reformera  fon 
fyftême  &  s'appercevra  que  ce  qu’il 
prenoit  pour  des  iubflances  &  pour 
des  Caufes  ,  ne  font  que  des  ombres 
fugitives;  que  l’Efprit  feul  contient  tout, 
&  opère  tout  ,  qu'il  eft  pour  tous 
les  Etres  créés  la  fource  de  l’unité , 
de  l’identité,  de  l’harmonie  ,  de  l'or¬ 
dre  ,  de  l’exiftence  ,  de  la  perma¬ 
nence. 

Xÿ6,  Ce  n’eft  ni  l’Acide  ,  ni  le  Sel, 
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ni  le  Soufre  ,  ni  l'Air  ,  ni  l'Ether  , 
ni  le  Feu  vifible  &  corporel  (a)  ,  beau¬ 
coup  moins  ce  Phantome  qu'on  appel¬ 
le  Deftin  ou  Néceftîté  ,  qui  eft  l'Agent 
véritable  ;  mais  une  certaine  analyfe  , 
une  enchaînure  ,  une  gradation  de  cho» 
Tes  ,  nous  conduit  au  travers  de  tous 
ces  milieux  ,  jufqu'à  entrevoir  le  pre¬ 
mier  Moteur  invifible,  incorporel  ,(ans 
étendue  ,  fource  imelleétuèlle  d'être  Ôc 
de  vie.  J’avouë  qu'il  y  a  dans  le  lan¬ 
gage  &  les  raifonnemens  humains  un 
mélange  d'obfcurité  ôc  de  préjugé.  Ce¬ 
la  eft  inévitable  ,  puifque  les  voiles  de 
l’Erreur  &  du  préjugé  ne  le  lèvent 
que  lentement  ,  ôc  un  à  un  ,  pour 
ainfi-dire,  Mais  fi  la  chaîne  qui  lie 
les  deux  extrêmes  du  fenfible  le  plus 
groilîerôc  du  pur  intelligible,  eft  com- 
pofée  de  beaucoup  d’anneaux  ;  ôc  fi 
c’eft  une  tâche  bien  pénible  pour  nous  , 
abymés  que  nous  lommes  dans  les 
Sens,  de  nous  aider  des  foibles  fècours 
de  la  Mémoire  ,  de  l’Imagination  ôc 
de  la  Raifon  ,  pour  percer  à  travers 
tant  de  principes  erronés  ,  tant  de 
longs  circuits  de  paroles  ,  &  d'idées  3 
jufiju  a  la  lumière  de  la  Vérité;  auffi  3 
àmefure  que  fa  lumière  nous  éclairera 

diq 
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davantage  ,  de  plus  amples  découver¬ 
tes  reétifieront  notre  ftile  >  &  éclaire¬ 
ront  nos  idées. 

297.  L’Esprit,  fes  opérations ,  <k 
fès  facultés ,  four  ni  liant  une  belle  claf- 
fe  d'objets ,  dont  la  contemplation  fait 
naître  des  idées  ,  des  principes  &  des 
Vérités  fi  éloignées  des  premiers  pré¬ 
jugés  des  Sens ,  &  qui  y  répugnent  fi 
fort  ,  qu'on  a  railon  de  les  exclure 
du  langage  &  des  Livres  ordinaires  , 
puifqu’elles  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  fujets  fenfibîes  ,  avec  les  recher¬ 
ches  expérimentales  &c  méchaniques  3 
en  un  mot  avec  tout  ce  qui  entre  dans 
l'ufage  ordinaire  de  la  vie  5  n’étant 
propres  qu’au  petit  nombre  de  ceux 
qui  fe  propofent  pour  objet  la  con¬ 
templation  de  la  Vérité  :  néanmoins  , 
quoique  ce  ne  fost  peut  -  être  pas  le 
goût  de  quelques  Leéieurs  modernes  , 
l’ufage  de  traiter  dans  des  Livres  de 
Phyfique  des  matières  de  Métaphyfî- 
que  &  de  Religion,  a  dans  l’Antiqui¬ 
té  de  grandes  autorités  qui  le  juftifient* 
pour  ne  pas  dire  qu*un  homme  qui  ne 
donne  que  des  Efïaîs ,  eft  lié  par  des 
loix  moins  rigoureufes  ,  &  moins  obli¬ 
gé  à  fe  renfermer  dans  une  méthode 

exac- 
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exacte ,  que  celui  qui  de  deflfein  formé 
donne  les  Elémens  d'une  Science.  On 
me  pardonnera  donc  ,  fi  dans  cet  in¬ 
forme  tfiai,  j’engage  mon  Leéteurpar 
cl  infenfibles  tranficions  dans  des  recher¬ 
ches  imprévues ,  dans  des  fpéculations 
un  peu  éloignées  du  premier  but ,  & 
ou  1  Auteur  lui-  même  ,  en  commençant 
d'écrire,  ne  croyoit  pas  s’enfoncer. 

298.  On  découvre  des  vertiges  d'u¬ 
ne  méditation  profonde  &  tout  enfem- 
ble  de  la  plus  ancienne  Tradition  ,  dans 
la  Philolbphie  Pythagoricienne  ,  Egyp¬ 
tienne  &  Chaldéenne  (a).  Les  hom-£»), 
mes  de  ces  premiers  tems  n’étoient  pas 
accaoies  par  l'etude  des  Langues  &  de 
la  Littérature.  On  y  exerçoit  plus  les 
elprits ,  que  l'on  ne  fait  dans  le  nôtre, 

&  on  les  chargeoit  moins.  Comme  alors 
on  ètoit  plus  proche  de  l’origine  du 
Monde,  on  avoit  l'avantage  des  lumiè¬ 
res  Patriarchales ,  qu'un  très- petit  nom¬ 
bre  de  générations  avoient  transmiles 
de  main  en  main.  On  n’oferoit  aflurer 
a  la  vérité  ,  quelque  probable  que  cela 
foiç,  que  Moyte  eft  le  même  que  Mof 
chus  ,  dont  on  dit  que  les  Prêtres  &  les 
Prophètes  5  avec  qui  Pythagore  eut  des 

entre» 
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entretiens  à  Sidon  ,  étoient  fuccefieurs» 
Du  moins  l’étude  de  la  Philofbphie  pa~ 
roit  avoir  été  très-ancienne  ,  6c  avoir 
une  origine  très-reculée.  En  effet  Ti- 
mée  de  Locres  ,  ce  vieux  Pythagori¬ 
cien  ,  Auteur  du  Livre  touchant  PA- 
me  du  Monde  ,  parle  d'une  Phüofo- 
phie  qui  étoit  très-ancienne  de  fon 
tems  ,  à  'rçîifivç*,  QiAoroçtct,  laquelle  étoit 
propre  à  réveiller  PAme  ,  6c  la  trans¬ 
porter  de  fon  état  d'ignorance  ,  à  la 
contemplation  des  chofes  Divines.  Et 
quoique  aucun  des  Livres  attribués  à 
Mercure  Trilmegifte  ,  n’ayent  été  écrits 
par  lui  ,  &  qu’ils  ayent  de  l’aveu  de 
tout  le  monde  ,  des  cara&eres  de  fup- 
pofition  manifeftes ,  on  ne  laide  pas  de 
convenir  auffi ,  qu'ils  contiennent  les 
principes  de  l'ancienne  Philofbphie 
Egyptienne  ,  quoique  peut  -  être  revê¬ 
tue  d'une  parure  plus  moderne.  Jam- 
blique  nous  explique  cela  ,  en  obfer- 
vant  que  les  Livres  connus  fous  ce  nom, 
contiennent  effectivement  les  opinions 
d'Hermès ,  quoique  fouvent  énoncées  à 
la  façon  des  Philofophes  Grecs ,  com¬ 
me  ayant  été  traduits  d'Egyptien  en 
Grec* 


La 
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2^9.  La  différence  d'Ifis  à  Ofîris, 
cfl:  la  même  que  celle  de  la  Lune  au 
Soleil ,  de  la  femelle  au  mâle  ,  de  ce 
que  les  Scholafliques  appellent  natura 
naturnta  à  leur  natura  naturans .  Mais 
quoiqu7//>  fe  prenne  le  plus  fouvent 
pour  lignifier  la  Nature,  cependant, 

(  car  les  Divinités  Payennes  n'avoient 
rien  de  bien  fixe  )  elle  lignifie  quelque¬ 
fois  Puniverfalité  des  chofes  ,  7 b  km. 
Dans  la  Table  Iliaque,  qui  paroît  ren¬ 
fermer  le  Syftême  général  de  la  Reli¬ 
gion  &  de  la  Superlb'tion  Egyptienne, 
llîs  fur  fon  Trône  occupe  le  centre  de 
la  Table.  Ce  qui  lembie  marquer  que 
l'Univers  étoit  le  centre  de  l'ancienne 
Religion  fecrette  des  Egyptiens,  leur 
Ifis  ou  t b  km  ,  comprennent  tous  en- 
lemble  &  Ofins ,  l'Auteur  de  la  Natu¬ 
re  ,  ôc  la  Nature  Ion  ouvrage. 

300.  Platon  &  Ariftote  confidé- 
roient  Dieu  ,  comme  un  Etre  abftrait 
&  diftinétdu  Monde  naturel.  Les  Egyp¬ 
tiens  au  contraire ,  envifageoient  Dieu 
&  la  Nature  ,  comme  faifant  un  tout, 
un  fèul  Univers ,  ou  toutes  choie  en- 
fèmble  le  trouvent  compnles  î  en  quoi 
ils  n'excluoient  pas  hEfpric  intelligent  ; 

mais 
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mais  le  regardoient  comme  contenant 
toutes  chofes.  Ainfi  quelque  fauftè  que 
pût  être  leur  maniéré  de  penfer  ,  elle 
n’avoit  rien  qui  conduisît  à  l'Athéïfme, 

301.  L'Ame  humaine  eft  tellement 
appéfamie  &  entraînée  vers  la  terre  par 
les  premières  &  puiftantes  impreffions 
des  Sens  (4),  qu'il  eft  furprenant  que 
les  Anciens  ayent  pu  même  aller  fi  loin 
&  pénétrer  fi  avant  dans  les  chofes  in¬ 
tellectuelles  ,  fans  quelque  lueur  d'une 
Tradition  Divine.  Si  l'on  confidére  une 
troupe  de  Sauvages  ,  laides  à  eux- mê¬ 
mes  ,  comme  ils  font  abîmés  dans  les 
Sens  ,  enfevelis  dans  les  préjugés  ,  com¬ 
bien  ils  font  peu  capables  par  leurs  pro¬ 
pres  forces  de  fe  tirer  de  cet  état ,  on 
fe  perfuadera  facilement  que  cette  pre¬ 
mière  étincelle  de  Philofophie  eft  tom¬ 
bée  du  Ciel ,  3c  que  c'étoit ,  ainfi  qu'un 
Auteur  Payen  s'en  exprime ,  une  Phiio- 
fophie  reçue  par  Tradition  Divine,  £eo- 

Qihorofict, 

302.  L'etat  du  Genre -humain 
tombé,  n'a  point  été  une  chofe  incon¬ 
nue  aux  anciens  Philofophes.  Les  Egyp¬ 
tiens  ,  les  Pythagoriciens ,  les  Platoni¬ 
ciens  5  les  Stoïciens  3  font  appercevoir 


de  l'Eau  de  Goudron ,  &c.  loi 

h  , 

des  traces  de  cette  Doctrine  dans  leur 
kvjk  y  leur  çvyn ,  leur  'TrttKiyytvirict  >  dont 
ils  ont  dreffé  le  plan  fur  cette  première 
idée.  La  Théologie  8c  la  Philofophie 
dénouent ,  félon  eux  ,  les  liens  qui  en¬ 
chaînent  notre  Ame  à  la  Terre ,  &  fa- 
voriient  fon  vol  vers  le  Souverain  Bien. 
Il  y  a  un  inftinét  dans  notre  Ame  par 
où  elle  tend  vers  le  Ciel  3  8c  s'efforce 
de  nous  tirer  de  l'efclavage  des  Sen sp 
8c  de  l'abaiflement  aétuel  où  nous  fom- 
mes  >  pour  nous  faire  atteindre  un  état 
de  lumière  >  d'ordre  8c  de  pureté. 

503.  Les  perceptions  des  Sens  {ont 
groffiéres  ;  mais  dans  les  Sens  même 
il  y  a  de  la  différence.  Quoique  l'har- 
momc  8c  la  proportion  ne  foient  pas 
l'objet  des  Sens  ,  cependant  l’œil  8c 
l'oreille  font  des  Organes  qui  offrent 
à  l’Ame  des  moyens  de  faifîr  l’une  8c 
Pautre.  Les  expériences  fenfibles  nous 
mamfeftenc  nos  facultés  fubalternes  , 
8c  de  celles-ci  5  par  une  évolution  gra¬ 
duelle  ,  nous  remontons  aux  fupérieu-* 
res.  Les  Sens  fourniffent  à  la  Mémoi¬ 
re  des  images  qui  font  la  matière  fur 
quoi  l’Imagination  travaille.  La  Rai- 
fon  juge  de  ce  que  lui  préfente  l’ima¬ 
gina- 
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gination  ,  &c  ces  aétes  de  Raifen  de¬ 
viennent  de  nouveaux  objets  pour  l'En¬ 
tendement.  Dans  cette  échelle  ,  cha¬ 
que  faculté  inférieure  fert  de  degré  vers 
celle  qui  eft  au-deflus  ,  &c  celle  qui  eft 
la  plus  haute  de  toutes  ,  conduit  na¬ 
turellement  à  la  Divinité ,  qui  eft  plu¬ 
tôt  l'objet  de  la  connoiflance  intellec¬ 
tuelle  ,  que  du  raifonnement ,  ou  de  la 
faculté  difcurfîve,  pour  ne  rien  dire  de 
la  fenfitive.  Tout  le  fyftême  des  Etres 
n’eft  donc  qu'une  feule  chaîne  ,  dont 
chaque  anneau  en  foutient  quelqu'au- 
trc.  Les  chofes  les  plus  baffes ,  y  ont 
de  la  connexion  avec  les  plus  élevées. 
Le  mal  ne  fera  donc  pas  bien  grand 
ni  le  Ledleur  trop  à  plaindre,,  il  l'a¬ 
mour  qu'il  a  pour  la  vie  animale  ,  (ert 
ici  d'amorces  pour  l’attirer  &  l'enga¬ 
ger  comme  à  fon  infçu  ,  da,ns  quelque 
curiofité  de  connoître  fintelleétuelle. 

304.  Selon  Platon  ,  les  chofes  fen- 
fibles  &  périftables  ne  font  point  pro¬ 
prement  un  objet  de  Science,  mais  d'o- 
pinion  feulement  (a),  non  qu'elles 
foient  naturellement  abftrufes  ôc  enve¬ 
loppées  d'obfcurité  ;  mais  parceque  leur 
nature  &  leur  exiftence  eft  incertaine  * 

tou? 
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toujours  paffagere  &  changeante  ;  ou 
plutôt  ,  parcequ'à  le  prendre  à  la  ri- 
gueur  *  elles  n'exiftent  point ,  étant  tou¬ 
jours  ,  comme  parle  l’Ecole,  in  fieri  9 
c'eft-à-dire  ,  dans  un  flux  perpétuel ,  (ans 
aucune  permanence  d’Etre  ,  qui  puiflè 
les  conftituer  l'objet  d’une  vraie  Scien¬ 
ce.  Les  Difciples  de  Pythagore  tk  de 
Platon  diftinguenc  entre  t o  yivo^tvov ,  8c 
to  ov  ÿ  ce  qui  le  produit,  8c  ce  qui  éxif- 
te.  Les  chofes  fenfibles  8c  les  formes  cor¬ 
porelles  ,  font  perpétuellement  produi¬ 
tes  &  détruites  ;  elles  paroiflent  8c  diC. 
paroilTent,  fans  demeurer  jamais  au  mê¬ 
me  état  ;  toujours  changeantes  8c  en 
mouvement;  8c  peut-être  plutôt  une  fuc- 
ceflion  d’Erres  ,  qu'un  Etre  réel  :  au- 
lieu  que  par  tq  gv  on  entend  quelque 
chofe  d'une  Nature  abftraite  8c  fpiri- 
tuelle  ,  objet  propre  de  la  Science  In¬ 
tellectuelle.  Ne  pouvant  donc  y  avoir 
de  vraie  Science  des  chofes  fluides  8c 
inftables ,  on  voit  combien  il  y  avoic 
d'abfurdité  dans  l'opinion  de  Protago- 
re  8c  de  Théaerète  ,  qui  difoient  ;  que 
le  fentiment  efl  une  Science.  En  effet  il 
eft  de  la  derniere  évidence  que  la  gran¬ 
deur  ,  par  exemple  ,  &  la  figure  des 
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objets,  font  dans  une  variation  contî» 
nuelle,  changeant  félon  les  différentes 
diftances  d’où  on  les  voit ,  &  félon  le 
plus  ou  moins  de  perfe&ion  des  ver¬ 
res  à  travers  lefquels  on  les  regarde. 
Pour  ce  qui  eft  des  grandeurs  ôc  des 
figures  abfoluës ,  que  certains  Cartéfîens 
ôc  autres  Modernes  attribuent  aux  cho- 
fes  mêmes ,  cela  ne  p<aroît  qu'une  vainc 
fuppofition,  à  quiconque  confidére  qu'el¬ 
le  n'eft  appuyée  d'aucun  argument ,  ni 
d'aucune  expérience. 

305.  Comme  l’Entendement  ne  per - 

çoit  point  ,  c'eft-à-dire ,  n'entend,  ni 
ne  voit ,  ni  ne  touche ,  de  même  les 
Sens  ne  connoiflènt  pas.  Et  quoique 
l'Ame  puifle  employer  les  Sens  Ôc  l'I¬ 
magination  ,  comme  des  moyens  d'ac¬ 
quérir  la  Science  ;  les  Sens  ,  ou  l'A¬ 
me  ,  entant  que  fènfitive  ,  ne  connoît 
rien.  Car  ,  comme  Platon  l’obferve 
très-bien  dans  fon  Théætète ,  la  Scien¬ 
ce  ne  confifte  pas  en  perceptions  pat 
fives ,  mais  en  raifonnemens  que  l'on 
fait  fur  ces  perceptions  j  hitvav 

avïXuyt'Tfucà. 

306.  Dans  l’ancienne  Philofophic 
de  Platon  &  de  Pythagore ,  l'on  dit 

tin- 
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tingüe  trois  fortes  d’objets.  En  pre- 
.  nner  lieu,  une  idée  ou  forme  qui  ne 
s’engendre  ni  ne  fe  détruit,  qui  eft  im, 
mua  b  le ,  mvdible,  entièrement  imper- 
cepubie  aux  Sens  ,  &  qui  n*dl  compri. 

f  <?ue-Par  Entendement.  Les  objets 
de  la  fécondé  forte,  font  fluides  & 
changea tK  (a)  ,  engendrés  &  détruis  ; 
ns  paroiuent  Sc  s  evanouïflenr.  Ceux-là  f®' 
iont  compris  par  les  Sens  &  par  l’opi-  2-9 
mon  La  troihéme  forte,  eft  la  niatie- 
ie  ’  iacP!eiie>  ainfi  que  l’enfeigne  Pla- 
t0n  5  n’e-ant  l’objet ,  ni  de  l’entende¬ 
ment  ni  des  Sens ,  fe  déduit  à  grand* 
pune  d  une  certaine  forte  de  raifon- 
nement  batard  ou  illégitime  } 

rm  vA,  «„*r.  Voyez  fon  Timéel 
La  meme  Doctrine  fe  trouve  dans  le 
rrau.e  Pythagoricien  de  l’Ame  du 

monde  quidiftmguant  les  idées,  les 

choies  fenfibles  &  la  matière  ,  fait 

tS  pr.emicr«  ^jet  de  l’intellect,  des 
fécondés  celui  des  Sens ,  &  de  la  der- 

niere  a  fçavoir  la  matière  ,  celui  d’un 
rayonnement  illégitime 
Themiltius  !»  d? 

ralS'dTjr,  fe  <* 

'î'™'  un  ufte  don°j-obS 

nen  de  pofltiT  •  n „;r 

ponur  ,  puilque  ce  n’eft 

^  qu’une  1 


N 
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qu'une  pure  privation,  comme  le  fîlen- 
ce  tk  les  ténèbres.  Or  telle  eft  ,  félon 
lui  ,  la  matière. 

307.  Aristote  fait  une  triple  dif- 
tinélion  des  objets ,  félon  les  trois  Scien¬ 
ces  fpéculatives.  La  Phyfique  traite  des 
chofes  qui  ont  en  elles- mêmes  le  prin¬ 
cipe  de  leur  mouvement  ;  les  Mathé¬ 
matiques  ,  de  celles  qui  font  perma¬ 
nentes  (ans  être  abftraites  \  enfin  la 
Théologie  s'attache  à  l’Etre  abflrait  Sc 
immobile.  Diftinélion  qu’on  peut  voir 
dans  le  9.  Livre  de  fa  Métaphyfique  , 
où  par  abflrait  ,  %apiçov  ,  il  entend  fe- 
parable  des  Etres  Corporels  ,  6c  des 
qualités  fenfîbles. 

308.  Ce  Philofophe  croyoit  l'Ame 
hu  maine  une  table  rafe  ,  Sc  qu'il  n’y 
a  point  d'idées  innées.  Platon  au-con- 
traire,  mettoit  dans  l'Ame  des  idées 
primitives,  c'eît- à  -  dire  ,  des  notions 
qui  n'ont  jamais  été  ,  ni  ne  peuvent 
être  dans  les  Sens  ;  comme  Pêtre  ,  la 
beauté  ,  la  bonté  ,  la  refTemblance  , 
l'égalité.  Le  vrai  dans  tout  ceci  pour- 
roit  bien  être  ,  qu'il  n'y  a  proprement 
d'idées,  ou  d'objets  paffifs  dans  l'Ame, 
que  ceux  qui  dérivent  des  Sens  ;  mais 
qu'il  y  a  en  elle  outre  cela  fes  propres 

actes 
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a&es  ou  opérations  :  telles  font  les  no¬ 
tions  cjue  l'Ame  forme. 


509.  C'e  s  t  une  maxime  de  la  Phi- 
loiophie  Platonique ,  que  l'Ame  hu¬ 
maine  eh  originairement  fournie  de 
notions  naturelles  innées,  &  qu'elle  a 
befoin  de  l’mnpreffion  des  Sens ,  non 
absolument  pour  produire  ces  notions , 
mais  pour  réveiller  ,  exciter ,  réduire 
en  acte  ce  qui  déjà  préexilhnt  dans 
lAme  ,  y  dormoit  ,  s'y  tenoit  caché. 
Comme  on  dit  que  certaines  choies 
sont  miles  en  réferve  dans  la  mémoi- 


ie  •  quoiqu’on  ne  les  appercoive  pas 
actuellement  ,  jufqu  a  ce  qu’il  leur  ar¬ 
rive  d’être  appeliées  &  roifes  en  vue 
par  d’autres  objets.  Cette  notion  pa- 
roit  un  peu  différente  de  celle  des 
sdees  innées  ,  de  la  maniéré  dont  les 
entendent  certains  Modernes  qui  ont 
entrepris  de  les  proferire.  Connoîtrc 
&  être  ,  lelon  Parmenide  ,  c’elt  la  mê¬ 
me  chofe,  Platon  aulll  dans  fa  ffptié 
me  Lettre ,  ne  fait  point  de  différence 
entre  m  &  «t, l’efprit  Si  la  con- 
noilfance.  D’où  il  fuit,  que  l’efprit , 
a  connoiflance ,  les  idées,  foit  en  ha¬ 
bitude  ,  toit  en  aéte,  vont  toujours  en- 


y 

4£r 
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3  io.  Poxrn  Ariftote  ,  quoiqu'il  confia 
dérâc  P  Ame  dans  fon  état  primitif  5 


comme  un  papier  blanc  ,  il  ne  laiiîoit 
pas  de  la  regarder  comme  le  vrai  lieu 


Doélrine  déjà  foutenuë  par  d'autres 
avant  lui ,  de  qu'il  admet  fous  cette  ref- 
triélion  ,  que  cela  ne  doit  pas  s'enten¬ 
dre  de  toute  l'Ame  *  mais  feulement 


de  fa  partie  intelligente  5  vonTim  (com¬ 
me  on  le  peut  voir  dans  fon  3.  Livre 


de  l'Ame.  )  De-là  ,  félon  Thcmiftius  > 
dans  fon  Commentaire  fur  ce  Traite  , 
on  peut  inférer  que  tous  les  Etres  font 
dans  l'Ame.  Car,  dit-il,  les  idées  font 
les  Etres.  C'eft  par  fon  idée  ,  que  cha¬ 
que  choie  eft  ce  qu'elle  eft.  H  ajoute 
que  c'eft  l’Ame  qui  communique  les 
formes  à  la  matière  3  vmiv 
'ttoiukcus  uopçatf.  Elles  preexîftoient  donc 
dans  l'Ame.  Il  dit  encore  que  l5Ame 
eft  toutes  chofes  3  de  que  prenant  les 
formes  de  tout  3  elle  devient  tout  ,  par 
intelligence  de  par  {intiment.  Alexan¬ 
dre  Aphrodifée  en  dit  autant  3  puii- 
qu’il  allure  que  l'Ame  eft  toutes  choies  * 

KdLJOCli,  70  VOÎIV  KHI  7  0  Ct  >.:J  OZïîcj  cLl  «  Et  C  eft- 

là  réellememt  la  Doctrine  d'Ariftote 

dans  fon  troifieme  Livre  de  i  Ame  , 

o  à 
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ou  il  foutient  avec  Platon  ,  que  la  con- 
noiilance  aétuelie  3  &:  les  chofes  connues 
iont  coût  un.  Tè  ctbio  S'i  içiv  b  x.ct t  h'gf- 
yuav  ZTiçiifsJi  rœ  'Tfdy^ctrt.  D'où  s'enfuit 
que  les  chofes  (ont  où  eft  la  connaît 
^ance  ,  c'eft-à  dire  dans  l'Ame  ;  ou  fé¬ 
lon  une  autre  maniéré  de  l'exprimer  > 
que  l’Ame  eft  toutes  chofes.  J’en  pour- 
rois  dire  davantage  pour  éclaircir  la 
notion  d'Ariftote  5  mais  cela  me  menè¬ 
rent  trop  loin. 

3 11.  Qu  a  n  t  à  Pexiftence  aétuelie 
abfoluë  des  chofes  (a)  fenfibles  &  cor-  (ah 
%porelles3  il  ne  paroît  pas  que  ni  Fia- 
ton  ni  Ariftote  Payent  admife.  Dans  2i?4 
le  Théætète  on  nous  enfeigne  que  fi 
quelqu'un  dit  qu’une  choie  eft  ,  eu 
qu  elle  eft  faite  5  il  doit  ajouter  pour¬ 
quoi  y  dequoi  3  ou  relativement  à 
quoi  elle  eft  ou  eft  faite.  Car  ,  que 
quelque  chofe  exifte  en  foi  ou  abfolu- 
nicnt  y  ceia  eft  abfurde.  Conforme¬ 
ment  à  la  même  Doctrine  ,  Platon  af¬ 
firme  de  plus  ,  qu'il  eft  impoffibla 
qu'une  chofe  foie  douce  ,  &  qu'elle  ne 
le  foi c  pour  perfonne.  Il  faut  néan¬ 
moins  avouer  par  rapport  à  Ariftote  s 
que  dans  fes  Metaphyfiques  mêmes  y 
d  y  a  par-ci  par-là  des  expreffions  qui 

M  |  ien> 
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fembîent  favorifer  Pexiftence  abfoluc 
des  choies  corporelles.  Par  exemple, 
dans  P  onzième  Livre  ,  en  parlant  des 
choies  corporelles  fenfibles  ,  faut  -  il 
s  étonner  ,  dit  -  il,  fi  elles  ne  nous  pa¬ 
rodient  jamais  les  mêmes  ,  non  -  plus 

a  des  malades  $  ptiifque  nous  fom- 
îf;cs  dan^  un  changement  continuel,  & 
que  nous  ne  demeurons  jamais  les  mê¬ 
mes  ?  Il  dit  encore  que  les  choies  fenfi- 
b*es,  quoiqu’elles  ne  reçoivent  pas  de 
changement  en  elles- mêmes,  produifent 
néanmoins  dans  les  malades  différentes 
Semations.  Ces  pailages  fembîent  artri# 
buer  aux  oojets  des  Sens  une  exiftence 
abfoluë  &  diftin&e. 

512.  Mais  il  raut  oblerver  qn’A- 
,  ri  dote  diftingue  une  double  exiftence  , 
la  potentielle  &  laquelle.  Î.1  ne  s’en- 
iuu  donc  pas  ,  félon  Ariftote  ,  de  ce 
qu  une  chofe  eft  ,  qu’elle  doive  exi f- 
xcv  aétuellement.  Ceci  eft  clair  par  le 
huitième  Livre  de  la  Métaphyfique  , 
ou  il  réfute  les  Philofophes  de  la  Seéte 
Megan* que  ,  comme  n’admettant  pas  la 
diftinélion  de  Pexiftence  poffible  d’avec 
i  a (5f u e U e  ,  d’ou  ,  dit  -  il  ,  il  s’enfui  vra 
qu'il  n’y  a  rien  de  froid  ou  de  chaud 
ou  de  doux  ,  ou  aucune  qualité  fenfi- 

ble 
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Me  j  là  où  il  n'y  a  point  de  perception. 
Il  ajoute  qu’une  autre  conféquence  de 
cette  Doctrine  ,  c'elt  que  nous  n'aurions 
aucun  Sens  ,  que  quand  nous  l'exer¬ 
çons  actuellement  j  nous  ferions  aveu¬ 
gles  ,  lorfque  nous  ne  voyons  pas  ,  <k. 
peut-être  aveugles  &  fourds  plulieurs 
fois  le  jour. 

51$.  Les  premières  Entéléchies  des 
Péripatéticiens  ;  c’eff-à-dire,  les  Scien¬ 
ces  3  les  Arts  ,  les  habitudes  ,  fe  diftin- 
guoient  chez  eux  des  A  des  ou  Entélé¬ 
chies  fécondes  ;  &c  l'on  les  fuppofoit 
«xiftantes  dans  l’Ame  ,  quoiqu'elles  ne 
fufTent  point  déployées ,  ou  mifes  eu 
a&e.  Ceci  pourroit  éclaircir  la  maniéré 
en  laquelle  Socrate  ,  Platon  &  leurs 
Scâateurs  concevoient  (a)  que  les  idées 
innées  font  dans  l’Ame  humaine.  C'étoit 
la  Dodrine  des  Platoniciens  que  ces 
Ames  defcendent  du  Ciel ,  qu'elles  font 
femées  dans  la  génération  ,  &  que  leur 
defcente  &  leur  immerfion  dans  la  Na¬ 
ture  animale  les  étourdit  &  les  ftupefie. 
Que  l’Ame  durant  ce  fommeil ,  oublie 
fes  notions  primitives,  qui  demeurent 
en  elle  comme  étouffées  par  quantité  de 
faux  principes  6c  de  préjugés  de  fens. 

M  4  Telle- 
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tellement  que  Proclus  compare  l’Ame 
tans  cette  defcente,  chargée  de  toutes 
parts  de  préjugés,  à  Glauctts  qui  plonge 
au  fond  de  la  mer ,  &  dont  le  corps 
contracte  là  diverfes  enveloppes  d’her- 
k-s  marines  ,  de  Corail ,  de  Coquilla¬ 
ges  3  qui  venant  s’attacher  à  lui  étroite- 
mpor ,  cachent  la  véritable  forme. 

)  1 4  •  la’  vient,  félon  cette  Phi- 
lolophie  ,  que  l’Ame  de  l’homme  ne  fs 
donne  aucun  repos,  jufqu’à  ce  qu’elle 

}°'K,  sicgagée  &  affranchie  de  ces 
préjugés  ,  de  ces  raulfes  opinions  qui 
s  at.acaent  a  elle  &  la  tiennent  fi 
erroitementaffiégée,  &  que  s’étant  dé- 
faite  de  ces  enveloppes  qui  la  traveftif. 
•-Ut  ,  elle  aie  recouvre  fon  premier 
état  &  fes  premières  idées.  De-là  ces 
efforts  ,  ces  combats  perpétuels  ,  pour 
rentrer  dans  la  Région  de  la  lumière  , 
cette  foif  ardente  pour  la  vérité  &  pour 
les  idées  intelleduelles ,  qu’elle  ne  s’ef- 
forceroit  point  d’atteindre  ,  ni  ne  fai  fi- 
i0iL  avec  joye  >  ni  ne  s'afTurcroit  jamais 
d’avoir  acquifes  ,  fi  elle  n’en  avoir 
quelque  notion  anticipée  ,  fi  qes  idées 
Ti  y  etoient  innees  3  ii  elles  nJy  dor- 
moient  comme  les  habitudes  5  comme 

les 
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les  connoiilances  ,  qui  miles  en  réfer - 
ve  dans  notre  mémoire  ,  fe  montrent 
actuellement  à  notre  efprit  quand  il  le 
rappelle,  enforte  que  la  Science  paroîc 
nJetre  en  effet  qu’une  réminilcence. 

3  ï 5.  Les  Péripatéticiens  diftinguent 
eux- mêmes  la  Rémini fcence  d'avec  !a 
pure  mémoire.  Thémiftius  obferve  que 
communément  une  grande  Mémoire  eft 
le  partage  des  Naturels  les  moins  heu¬ 
reux  ,  mais  que  c’eft  dans  les  plus  beaux 
Génies  que  la  Réminilcence  dt  la  plus 
parfaite.  En  dépit  de  la  table  rafe  d'À- 
.riftote  ,  quelques-uns  de  fe  s  Seétatcurs 
ont  entrepris  de  le  ramener  aux  (en- 
nmens  de  Platon.  Plutarque  ,  quoique 
Pénpatéticien  ,  enfeigne  comme  une 
choie  conforme  à  la  Doéhine  de  fon 
Maître  ,  que  la  Science  eft  une  Rémi- 
nifcence,  ôc  quSl  y  a  dans  les  Enfans  , 

*  ycv;  xad‘S%iv.  Simpiicius  de  même  dans 
fon  Commentaire  fur  le  troifiéme  Livre 
de  l3A?ne  ,  parla  d'une  certaine  raifon 
intérieure  de  l'Ame  ,  qui  agit  d’elle- 
mêrne  ,  &  qui  eft  originairement  rem¬ 
plie  de  fes  propres  notions ,  «p* 

ïctVlt  7&V  QlKeh'CûV  yVCàÇCûV* 

3  lé* 


*  Une  Intelligence  habituelle. 
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3 1  6*  Comme  la  Philofophie  Plato¬ 
nicienne  fuppofe  que  les  notions  intel¬ 
lectuelles  font  innées  à  l'Ame  3  &  y  exiC 
tenc  des  Ton  origine  3  de  même  elle 
prétend  que  c'eft  dans  l'Ame  5c  dans 
l'Ame  feule  qu’exiftent  les  qualités  fen- 
fibles  3  quoiqu'elles  n'y  foient  pourtant 
pas  originairement.  Il  ne  faut  pas  croi¬ 
re  ,  dit  Socrate  à  Théætète 3  que  la  cou¬ 
leur  blanche  que  vous  voyez  3  (oit  ,  ni 
dans  aucun  objet  hors  de  vos  yeux  ,  ni 
dans  vos  yeux  3  ni  abfolument  dans 
quelque  lieu.  Et  Platon  enfeigne  dans 
le  Timée  ,  que  la  figure  5c  le  mouve¬ 
ment  des  particules  du  feu  qui  divifent 
les  parties  de  nos  corps  3  produilent 
cette  douloureule  Senfation  que  nous 
appelions  briilure.  Plotin  au  fixiéme  Li¬ 
vre  de  la  fécondé  Ennéade  3  obfèrve 
que  la  chaleur  5c  autres  qualités  3  ne 
font  pas  les  propriétés  des  chofes  mê¬ 
mes  5  mais  que  ce  font  des  aâes  ;  que 
dans  le  feu  3  la  chaleur  n'eft  pas  une 
qualité  3  mais  une  action  :  que  le  feu 
n'eft  pas  réellement  ce  que  nous  ap- 
percevons  dans  les  qualités  qui  fè  nom¬ 
ment  lumière  3  chaleur  5c  couleur.  De 
tout  cela  s’enfuit  manifeftement  >  que 
quelles  que  foient  les  réalités  que  ces 


tic  l  l'.ut  d c  Goudron  ,  Sec,  ,  vy 
Philofophes  fuppofent  exifter  indépen¬ 
damment  de  l'Ame  ,  ce  ne  font  ni  des 
choies  lenhbles  ,  ni  des  fubftances  revê¬ 
tues  de  qualités  feniîbles. 

.5 1 7 •  Ni  Platon  ni  Ariftote  n’enten- 

doi-ent  pas  par  la  Matière  (Sm>)  une  fubf- 
tance  corporelle  ,  quelque  idée  qu’il  ait 
P  u  aux  Modernes  d'attacher  à  ce  ter¬ 
me.  Certainement  chez  ces  Philofophes, 
ü  ne  défignoit  aucun  Etre  adue!  &  po- 
htif.  Ariftote  en  définilTant  la  Matière  , 
ia  compofe  de  pures  négations ,  comme 
n’ayant  ni  quantité,  ni  qualité  ,  ni  ef- 
îence.  Non  feulement  les  Difciples  de 
Platon  &  de  Pythagore  ,  mais  au  if  les 
i enpatéticiens  eux- mêmes,  déclarent 
qu’on  ne  la  connoît  ni  par  les  Sens, 
ni  par  aucune  méthode  jurte  &  directe 
de  raifonnement  ,  mais  par  je  ne  fç ai 
quelle  méthode  illégitime  ôc  bâtarde  3 
comme  il  a  été  obfervé  ci-deffüs.  Si- 
mon  Portius,  fameux  Péripatéticien  du 
iejziéme  Siècle  ,  nie  quelle  foit  fubf- 
tance  en  aucune  façon  ;  car ,  dit  -  il  3 
elle  rie  peut  fubjîft er  par  elle ■  meme  ,  au¬ 
trement  il  s3 enfuivroit ,  que  ce  qui  neft 
pas  en  acte^  ,  feroit  en  atte.  Si  l’on  sJen 
ïapporce  a  Jamblique  3  les  Egyptiens 

A4  6  étoieiu 
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croient  fi  éloignés  de  croire  que  la  Ma¬ 
tière  puiil'e  avou*  quelque  fubftance  oa 
ellence  ,  que  félon  eux  Dieu  ne  l'a  pro¬ 
duite  que  par  précifion  de  toute  fub£ 
tance  ,  eftence  ,  ou  être  <Wo  «V/otht©- 
cltto'xjZ  üar)',  î)hQim&.  Et  c'eft  la  Do 61  ri- 
ne  confiante  d’Ariftote,  de  Théo  p  h  rat 
te  &c  de  toute  l'ancienne  Ecole  Péripaté¬ 
ticienne  3  que  îa  matière  n’eft  rien  ac¬ 
tuellement  5  mais  qu'en  puiiîànce  elle 
eft  toutes  choies, 

$iH.  Selon  ces  Philosophes  3  la 
matière  n'eft  que  pura  potentiel  une  pu¬ 
re  poflibilité,  il  eft  vrai  qu'on  pré¬ 
tend  qu’Anaximandre  ,  le  SuccefTeur  de 
Thaïes  ^  a  crû  la  Divinité  Suprême 
une  Matière  infinie.  Néanmoins  ,  quoi 
que  Plutarque  l'appelle  Matière  5  c'étoit 
Simplement  t b  àyrïtpw  3  ce  qui  ne  ligni¬ 
fie  autre  chofe  que  l'infini  *  ou  l'indé¬ 
fini.  Et  quoique  les  Modernes  d lient 
que  Pefpace  eft  réel  3  &  infiniment  éten¬ 
du  ;  fi  nous  .confidérons  que  ce  n'eft 
point  une  notion  intelleéluelle  ni  rien 
qui  foi t  apperçu  par  les  Sens',  peut-être 
pancherons- nous  à  croire  avec  Platon 
dans  fon  Timêe  ,  que  cet  efpace  eft  le 
îçfultat  d'un  raiionnement  illéeitime  3 

hoyrr/AQS 
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Koyir^bç  vo$&  ,  &  un  rêve  de  gens  qui 
veillent.  Piston  oblerve  que  nous  rê¬ 
vons  5  pour  ainfi  dire,  quand  nous 
pe  nions  au  lieu  ,  &  que  nous  croyons 
néceflaire  que  tout  ce  qui  exifte  , 
exifte  en  un  lieu.  Il  oblerve  auffi  que 
cette  place  ou  efpace  (a) ,  eft  ^ ’ivtiàn-  0> 
o-'ixs  Û7T7QV ,  c’eft  à  dire,  qu'on  la  touche  z7°* 
comme  011  voit  les  ténèbres  ,  comme 
on  entend  le  filence  ,  ptiifqu’il  eft  une 
pure  privation. 

3  ICJ*  Celui  qui  s'imagine  pouvoir 
inférer  la  réalité  ou  l'actuelle  exiften- 
ce  ae  la  Matière ,  de  ce  dogme  mo¬ 
derne  ,  que  la  pefanteur  eft  toujours 
proportionnée  à  la  quantité  de  matiè¬ 
re  ,  qu'il  examine  à  fonds  la  démons¬ 
tration  moderne  de  ce  dogme  ,  il 
trouvera  que  c'eft  un  cercle  illufoire  3 
qui  ne  conclut  autre  chofe  ,  fînon  que 
la  pefanteur  eft  proportionnée  au  poids, 
c'eft.  à-dire  ,  à  elle- même.  Puifque  la 
Matière  doit  être  conçue  comme  un 
défaut  &  une  pure  possibilité,  &  qne 
d’autre  part ,  Dieu  eft  perfection  abfo- 
lue  a  été  pur  ,  5!  s  enfuit  qui!  y  a 

entre  Dieu  &  la  Manere ,  la  plus  gran¬ 
de  diftanee  ,  la  plus  grande  opposition 
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imaginable,  enforte  qu’un  Dieu  maté¬ 
riel  eft  une  vraie  contradiction. 

5iC,j  La  Forme  qui  produit ,  l'In¬ 
telligence  qui  arrange  ,  la  Bonté  qui 
perfectionne  toutes  choies  ,  c'eft  l’Etre 
Suprême.  Le  mal,  le  défaut,  la  né¬ 
gation  ,  n'eft  point  l'objet  du  Pouvoir 
Créateur.  Par  le  mouvement ,  les  Pé- 
ripatéticiens  découvrent  un  premier  Mo¬ 
teur  immobile.  Les  Platoniciens  font 
Dieu  l'Auteur  de  tout  Bien  ,  incapable 
d  etre  Auteur  du  mal  ,  de  immuable. 
Selon  Anaxagore  ,  il  y  avoit  d’abord 
une  malle  conlufe  de  toutes  choies  mê¬ 
lées  dans  un  cahos  ;  mais  l’Eiprit  far- 
venant,  ïyrîxÿccv ,  lesdiftineua  de  les  fé- 
para.  Il  paroit  qu’Anaxagore  attribuoit 
à  PElprit  une  faculté  motrice.  Cet  Ef» 
prit,  les  Philofophes  fui  vans  Pont  foi- 
gneufemem  diftingué  d’avec  l’Ame  de 
îa  Vie  ,  lui  attribuant  la  feule  faculté 
de  connoître. 

311.  Mais  toujours  ils  regardoient 
Dieu  comme  le  feul  Agent ,  comme  la 
iource  de  Porigine  de  toutes  chofes 
qu  il  a  produites  ,  non  comme  occafion 
de  infiniment  ,  mais  par  une  efficace 
réelle  &  a&ueiie.  Ainfî  le  Traité  de 

ferre* 
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fecretiore  parte  Divine  Sapientidt  fecun - 
dum  Ægyptios  ,  au  dixiéme  Livre,  die 
de  Dieu  ,  qu'il  n'efi:  pas  feulement  le 
premier  Agent ,  mais  auffi  qu'il  eft  ce¬ 
lui  qui  agit ,  ou  qui  crée  réellement , 
qui  vere  ejjicit . 

32.2.  Varron,  Cicéron,  &  Sr. 
Auguftin  ,  entendent  par  Ame  le  pou¬ 
voir  ou  la  force  qui  agit,  qui  meut, 
ôc  qui  vivifie.  Or  quoique  félon  no¬ 
tre  maniéré  de  concevoir  ,  la  force  ou 
PEfprit  puifie  être  diftingué  de  l’Ame 
intelligente,  il  ne  s’enfuit  pas  que  cet¬ 
te  force  agit  aveuglément  ,  ou  lans 
intelligence  ,  8c  qu'elle  ne  foit  pas  étroi¬ 
tement  unie  avec  une  Intelligence.  Si 
Pon  peut  s'en  fier  à  Plutarque,  dans  Pex- 
pofë  qu'il  nous  donne  des  opinions  des 
Philoiophes  ,  Thalès  croyoit  que  l'JBfl 
prit  du  Monde  étoit  Dieu  ;  Démocrite, 
que  l’Ame  du  Monde  étoit  une  Divi- 
mté  igniforme  (a)  :  Pythagore  enfeP 
gnoit  que  Dieu  étoit  l'Unité  &  le  Bien  ,  16$- 
ou  rxyetiov.  Socrate  &  Platon  l'appel-  277* 
loient  aulïî  il  t»  (  b  ) ,  le  fingulier  ,  ce-  //^ 
lui  qui  tire  tout  de  lui-même  ,  l'eflen-  ^  J^7' 
tiellement  bon.  Chacun  de  ces  noms 
àc  de  ces  tours  d'expreffion  y  tendent  8c 

fc 
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fe  terminent  à  PEiprit  ,  nous  ait  Plu- 
t arque  ,  tiç  iw  v«i/  cr/réuJ'sn 

323.  Ckt  Auteur  conclut  delà, 
qu>  au  feus  de  ces  Phiiotophes  ,  Dieu 
eft  un  Efprit ,  x®?lç*v  >  non  une 
idée  abftraite  formée  de  contrariétés  , 
quJ  on  ait  extraites  des  chofes  réelles  , 
ainfi  que  quelques  Modernes  entendent 
l'abftraétion  ,  mais  un  Efprit  réelle¬ 
ment  exi liant  ,  diftinéb  &  féparé  de 
tous  les  Etres  fenfibles  &  corporels. 
Et  quoiqu'on  attribue  aux  Stoïciens, 
de  croire  Dieu  corporel  ,  ou  que  le 
Syftême  du  Monde  eft  Dieu  ;  il  eft 
certain  qu'au  fond  ils  ne  s'éloignèrent 
pas  de  la  Doârine  qu'on  vient  d'ex- 
pofer  ,  puiiqu'ils  regardoient  le  Mon¬ 
de  ,  comme  un  Animal  compote  d'A- 
me  ou  d'Eiprit ,  auffi  *  bien  que  de 
Corps. 

324.  Cette  idée  venoit  des  Pytha¬ 
goriciens  ^  qui  3  félon  Timée  de  Locres , 
définiftoient  le  Monde  3  un  Animal 
parfait  5  doué  d'Ame  &  de  Raifon  ; 
mais  auftï  croyoient*  ils  qu’il  avoic  été 
produit  3  au- lieu  que  les  Stoïciens  le 
prcnoient  pour  le  Dieu  fuprême  en 
y  renfermant  l'E/prit  ou  PlntelleéE 

Car 
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Car  le  feu  élémentaire  ,  ou  ,  fi  l’on 
peut  parler  ainfi  ,  l’efprit  animal  du 
Monde  ,  paroît  félon  eux  avoir  été  le 
véhicule  de  l'Ame  du  Monde  ,  &  PA- 
W£  elle- même  celui  de  l'Intellect,,  ou 
w;  puifqu'ils  appelloient  la  Divinité 
wv?  voifov  3  ou  feu  intellectuel. 

525.  Les  Egyptiens  >  fi  nous  en 
devons  croire  les  Ecrits  d’Hermès  3 
foutenoient  que  Dieu  efl:  toutes  cho- 
fes  non- feulement  aétuelles  mais  po£ 
fibies.  ils  Je  nomment  ,  celui  qui  eji 
fait  ,  (y  celui  qui  nefi  pas  fait.  On  y 
lit  ces  paroles  ;  te  célébrer  ai- je  pour  les 
chofes  que  tu  as  manifefiées  ,  ou  pour  cel¬ 
les  que  tu  as  cachées  ?  Ainfi  dans  leur 
fens  ,  manifefter  ,  c’efi:  créer  ;  les  cho¬ 
fes  crées  ayant  été  auparavant  cachées 
en  Dieu. 

326.  Soit  donc  que  le  foit  con- 
fidéré  en  lui  même  3  par  abftraction  du 
Monde  fenfible  3  comme  étant  diftinét 
du  Syfteme  des  Créatures  ,  &  comme 
celui  qui  préfidc  à  ce  Syfiême  ;  ou  foie 
que  l'Univers  entier,  comprenant  l’A¬ 
me  inteiligentente  avec  le  Monde  des 
Corps  ;  foie  regardé  comme  Dieu  0Qa 

&  les  Créatures  comme  autant  de  ma* 
lîifeftations  partielles  de  PElfence  DD 

vine  3 
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vine,  il  n  y  a  point  d'Athéilme  dans 
ces  deux  maniérés  de  concevoir  les 
choies  ,  quelqu'erreur  quJil  puifle  y 
avoir,  tant  que  l'Efprit  ou  Plnteileéfc 
cd  conçu  prefider  ,  gouverner  ,  con¬ 
duire  le  Syftême  général.  Et  c'étoit  là 
l’opinion  dominante  chez  les  Philofo- 
phes. 

3 1 7*  De  m  ê  m  £  fi  quelqu'un  ,  à  l'e- 
ïemple  ü  Ariftote  dans  fa  Métaphyfi- 
que  ,  s'avifbit  de  nier  que  Dieu  c©n- 
noilfe  quoique  ce  foit  hors  de  lui-mê- 
Kie  ,  vu  que  Dieu  dans  ce  fens  renfer¬ 
me  toutes  choies ,  on  ne  fcauroit  trai¬ 
ter  à  bon  droit  cette  opinion  d'Athéit 
me.  On  ne  peut  pas  même  qualifier 
ainfî  cette  autre  notion  du  même  Au¬ 
teur  ,  fçavoir  qu'il  y  a  des  choies  qu'il 
eit  au* deflous  de  Dieu  de  connoître  , 
comme  étant  trop  petites  ,  trop  baiTes  , 
trop  viles  ;  quoique  rien  ne  foit  plus 
faux  ,  &  plus  indigne  de  la  perfection 
de  Dieu  qu'une  telle  idée. 

yi  S.  Ne  conçoit-on  pas  qu'il  y  a  di¬ 
vers  fens  où  l'on  pourroir  dire  que 
Dieu  eft  tout,  entant  qu'il  cft  la  caufe 
Bc  l'origine  de  tous  les  Etres  :  entant 
que  l'Ame  renferme  toutes  les  idées  , 
ce  qui  cft  également  la  doétrine  des  Pe- 

ripa» 
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ripatéticiens  8c  des  Difciples  de  Platon 
(a)  ;  entant  qu'elle  eft  le  lieu  des  for-  (4)305?, 
mes  ,  8c  que  c'eft  elle  qui  comprend  ,  310. 
ordonne  &  foutient  (b)  tout  le  Syftê-  (6)310. 
me  du  Monde  ?  Ariitore  allure  que  la 
fo  rce  ou  l'influence  Divine  parcourt 
l'Univers  entier  (c),  8c  que  ce  que  le  (^173. 
Pilote  eft  2u  vaifleau  ,  le  Cocher  au 
charrot ,  au  Chœur  de  Mulique  celui  qui 
donne  le  ton ,  la  Loi  à  un  État  ,  le  Gé¬ 
néral  à  une  Armée  ,  cela  même  Dieu 
l'eft  à  l'égard  au  Monde.  C'eft  ce  qu'il 
déduit  amplemement  dans  Ion  Livre  de 
Mundo  ,  Traité  qui  lui  ayant  été  ancien¬ 
nement  attribué  ,  ne  doit  pas  être  re- 
jetté  à  caule  de  la  diftérence  du  Aile  ; 
Patricius  obfervant  avec  raifon  ,  que 
celui-ci  qui  eft  adrefte  à  un  Roi  ,  a  dû 
différer  à  cet  égard  ,  des  autres  parties 
féches  8c  raboteufes  des  Ecrits  de  ce 
Philofophe. 

329.  Qjj  o  1  qu'on  rencontre  chez 
les  Philofophes  3  8c  même  chez  ceux 
de  la  Secte  de  Platon  8c  d'Ariftote  ,  des 
endroits  ou  ils  parlent  de  Dieu  5  com¬ 
me  s'il  fe  mêloit  avec  la  Nature  8c  les 
Elémens  >  &  qu'il  les  pénétrât  ,  cela 
doit  s'entendre  feulement  de  la  force  , 

8c  non  de  l’étendue  3  laquelle  jamais 

Arifto 
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Ariftote  ni  Platon  n’ont  attribuée  à  l'Ef- 
prit  (a):  ils  ont  toujours  tenu  celui-ci 
Z9*'  incorporel.  Or  ,  félon  la  remarque  de 
^  j  J*  Plotin  ,  les  chofes  incorporelles  font  dis¬ 
tantes  l'une  de  l’autre  3  non  par  le  lieu  ; 
mais ,  pour  me  Servir  de  Son  expreffion, 
par  r altérité. 

330,  Gts  réflexions  paroîtront  pro¬ 
bablement  très  -  féches  &  très  -  muti¬ 
les  ,  à  cette  efpece  de  Ledeurs  qui 
font  accoûtumés  à  ne  penfer  qu’aux 
objets  fenfibles.  Une  application  de 
l’efprit  à  des  chofes  purement  intel- 
leduelies  ,  eft  trifte  &  ennuyeuie  pour 
la  plupart  des  hommes  ,  au  lieu  qu'ils 
fortifient  leurs  facultés  fenfitives  par 
un  exercice  fréquent.  De  -  là  vient 
que  les  objets  des  Sens  nous  affedant 
(b)  10 4*  plus  puifTamment  (b)  ,  ôc  que  c’eil  en 
2 eux  trop  Souvent  que  Pon  fait  con¬ 
finer  le  principal  bien  5  c’eft  eux  qu’ils 
cherchent  à  s'enlever  mutuellement 
parla  fraude  ,  8c  qu’ils  s’entre  -  arra¬ 
chent  des  mains,  Ain iï  pour  rame¬ 
ner  les  hommes  de  leur  férocité  3  & 
pour  introduire  chez  eux  des  Senti- 
mens  de  vertu  5  il  n’efë  point  humai¬ 
nement  de  voye  plus  efficace  que  d’e¬ 
xercer  leur  intelligence  3  de  leur  fai¬ 
re 
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rc  entrevoir  un  autre  Monde  fiipé- 
tieur  au  Monde  (enfible  ;  &  tandis 
quJils  prennent  tant  de  peine  pour 
conferver  leur  vie  animale  ,  de  leur 

apprendre  à  ne  pas  négliger  Eintellec- 
tuelle. 

^  3  3r«  Ce  n’est  pas  une  choie  de 
petite  conféquence  dans  un  Etat  3  que 
le  genre  d  etude  qui  prédomine  ,  la 
Religion  3  les  mœurs  ,  le  gouvernement 
civil  d  un  pays  ?  y  prenant  toujours 
quelque  teinture  de  la  Philofophie  ré¬ 
gnante.  Elle  n’alfeéte  pas  feulement 
eipiit  des  Savans  qui  en  font  profei- 
Eon  >  mais  elle  a  une  influence  confidé- 
rabie  ,  quoi  qu’indirecte  &  éloignée  , 
ur  ies  îuees  des  perionnes  du  premier 
5  conduite  du  peuple  en- 

°»  Pas  »ù  ,  pad exemple, 
la  I  hilolophie  Polémique  &  Schoiafti- 

que  produire  des  Controverles  dans 
la  Jurifprudence  Si  dans  la  Religion  > 
Le  Fataiifme  &  le  Sadducéifme  n'onr- 
îis-pas  gagné  du  terrain  durant  cette 
pallion  générale  pour  la  Philofophie 
Corpufculaire  &  Méchanique  qui  a  ré¬ 
gné  dans  les  efprits  depuis  environ  un 
liecle?  Elle  pouvoir,  je  l’avoue,  oc- 
cnpei  utilement  une  portion  du  loiiîr 

des 
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des  perfonnes  curieules  de  ces  fortes  de 
recherches.  Mais  depuis  qu'elle  s'effc 
établie  dans  les  Univerfîtés,  fur  le  pied 
d'un  talent  nécelfaire  qui  fait  la  plus 
importante  partie  des  études  ,  elle  s'eft 
tellement  emparée  des  efprits,  &  les  a 
fi  bien  fixés  aux  objets  corporels  3  &  à 
ia  confédération  des  loix  du  mouve¬ 
ment  5  que  3  quoique  cela  fe  foit  fait  in¬ 
directement  ,  par  accident  5  8c  non  à 
deflein  3  elle  n'a  pas  médiocrément  dé¬ 
goûté  le  monde  de  tout  ce  qui  eft  fpi- 
rituel  3  intellectuel  3  ou  moral.  Certai¬ 
nement  fi  la  Philofophie  de  Socrate  8c 
de  Pythagore  eût  été  en  vogue  aujour¬ 
d’hui  parmi  ceux  qui  le  croyetu  trop 
habiles  pour  le  foumetere  aux  précep¬ 
tes  de  l'Evangile  ,  nous  n'aurions  pas 
vu  l’intérêt  prendre  un  empire  fi  géné¬ 
ral  8c  fi  abfolu  fur  l'efprit  des  hommes  5 
ni  le  zélé  du  bien  public  regardé  com- 
(a)  ycv-  me  une  (  a  )  noble  extravagance ,  par- 
vxïccv  mi  ceux  qui  partent  pour  la  portion  du 
kufiQîictv  Genre* humain  la  plus  rulee  y  aulli-bien 
que  la  plus  avide. 

33 i.  Bien  des  gens  croiront  que  je 
me  moque  3  fi  je  dis  que  les  plus  grands 
hommes  ont  toujours  eu  une  haute  ef- 
time  pour  Platon  5  dont  les  Ecrits  font 

la 
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la  pierre  de  touche  des  efprits  lé-ers  6c 
fuperficiels  ;  dont  la  Philofophîe  fut 
l'admiration  des  liécles  ;  qui  fournir  des 
patriotes ,  des  Magiltrats  ,  de  Legifla- 
teurs  aux  Etats  les  plus  floriilàns,'  au C- 
h-bien  que  des  Peres  à  l’Eglife,  &  des 
Doéteurs  aux  Ecoles.  Il  elt'  vrai  que  de 
nos  jours  on  fe  foucie  peu  de  fonder  les 
profondeurs  de  cet  antique  fçavoir.  Il 
feroit  pourtant  avantageux  à  la  Patrie  , 
que  notre  jeune  Noblefl'e  ,  au-lieu  des 
maximes  modernes ,  fut  imbuè  des  no¬ 
tions  des  grands  hommes  de  l’Antiqui- 
te.  Mais  dans  ce  lîécle  libertin  ,  plus 
d  un  Etourdi  fècouë  la  tête  au  leul  nom 
d'Ariftote  &  de  Platon  ,  auffi  bien  qu'à 
celui  delà  Sce.  Ecriture.  La  plupart  des 
gens  mettent  les  Ecrits  de  ces  Anciens 
célébrés,  a  niveau  des  léchés  &  barba¬ 
res  productions  des  Scholaftiques.  Je 
penfe  pourtant  qu'on  me  permettra  de 
préfumer  qu’il,  en  eft  peu  parmi  nous, 
de  ceux* meme  que  lJon  met  au  pre¬ 
mier  rang  ,  qui  ayent  plus  de  fens  ,  de 
vertu  Sc  d'amour  pour  leur  Patrie  que 
Cf cei on  ,  qui  dans  une  de  les  Lettres  à 
Atncus  ne  peut  s’empêcher  de  s'écrier  , 
o  Socrates  pr  S  ocrât  ici  viri  !  numcjuam 
vobts  gratiam  referam.  O  Socrate  & 
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vous  Difcipîes  de  ce  grand  homme  !  Je 
ne  vous  rendrai  jamais  ce  que  je  vous 
dois.  Plue  à  Dieu  qu’un  grand  nom¬ 
bre  de  nos  compatriotes  leur  euflènt  là 
même  obligation  !  Apurement  où  une 
bonne  éducation  régne  ,  Part  de  con¬ 
duire  les  Etats  ne  fçauroit  mieux  s’ap¬ 
prendre  que  dans  les  Ecrits  de  Platon. 
Mais  parmi  des  gens  vicieux  ,  où  Pon 
ne  connoit  ni  éducation  ,  ni  difcipline  * 
Platon  ,  Pythagore  ,  Ariftote  même 
parurent- ils  en  perfonne  3  ne  pour- 
roient  faire  que  très- peu  de  bien.  Pla¬ 
ton  à  tracé  une  peinture  enjouée  &  inb 
truétive  tout  enfemble  d’un  pareil  Etat. 
Je  ne  la  rapporterai  point  ici  ,  pour  de 
certaines  raifons.  Quiconque  fera  cu¬ 
rieux  de  la  voir,  n’a  qu’à  chercher  la 
page  foixante-dix  huitième  du  fécond 
Tome  des  Oeuvres  de  Platon  de  PE- 
dition  d’Alde. 

533.  Proclus  dans  le  premier  Li¬ 
vre  de  Ion  Commentaire  fur  la  Théo¬ 
logie  de  Platon  ,  obferve  que  comme 
dans  les  myftéres  ,  ceux  que  Pon  initie, 
rencontrent  d’abord  différentes  Divini¬ 
tés  ,  revêtues  de  diverfes  formes  ,  mais 
qu’étant  une  fois  entièrement  initiés, 
ils  reçoivent  une  illumination  Divine  3 
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*1  Jeyienr>ent  participans  de  la  Divim- 
mlme  ••  ,««><«  lor (que  l'Ame  porte 
t  !ue  au  Je!lors>  elle  voiries  ombres 
^ ,  «  images  des  chofes  ;  mais  dès 
queue  rentre  au  dedans  d'elle-même, 
e  ie  découvre  &  contemple  fa  propre 
effence.  D’abord  elle  paroît  feulement 

10  re£af«r.  mais  ayant  pénétré  plus 
avant,  elle  découvre  l’Efprit.  Enfin  avan- 

Ha?c  ,toui°ur*  P^US  avant  ,  &  entranc 
ûans  le  plus  intime  Sanduaire  de  l’A- 

“uà  C  lf.  C°|tUeimP1,e  ie  *«Sr  yi,&.  Et 
i  dlC,;'!  5  le  P!us  excellent  de  tous 
«-s  ades  humains ,  de  s’élever  dans  le 
ulenee  &  le  repos  des  facultés  de  l’Ame 
ju.qu  à  la  Divinité  même  ,  d’atteindre' 
&  je  joindre  étroitement  à  ce  qui  eft 
ineffable  &  fupérieur  à  tous  les^tres 
Quand  elle  eft  arrivée  jufqu  au  prel 
nner  principe  ,  elle  finit  fon  voyage 

'•  T'"e  la  D°a'“'=  de 

3  3  4-  Mais  d’un  autre  côté,  So- 
crate  enfeigne  dans  le  premier  Alcibia» 

,  ’  1ue  la  contemplation  de  Dieu  eft 
e  moyen  le  plus  propre  pour  connoî- 

Ve  !;ocrc  ProPre  Ame.  Comme  l’œil  , 
dit-il  venant  à  fixer  fon  regard  fur  la 
prunelle  d'un  autre  œil  ,  fe  voit  !ui- 

N  même 
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même,  ainfi  notre  Ame  fe  contemple 
&  fe  connoît  elle  -  même  ,  lorfqu’elle 
contemple  la  Divinité,  qui  eft  Sageffe 
&  Vertu,  &  quelque  chofe  de  fembla- 
ble.  Dans  le  Phédon  ,  Socrate  parle  de 
Dieu  ,  comme  étant  tqv  dyxdov  ôc  jov  Hov  , 

*  bon  &  décent  (a).  Plotin  repréfente 

; *  °*  Dieu  comme  un  Ordre  :  Ariftote  corn- 

è*  O  • 

me  une  Loi. 

355.  Ceux  qui  ont  appris  à  rai  ton¬ 
ner  beaucoup  fur  ce  qu'on  appelle  fub- 
ftratum  ,  trouveront  peut-être  qu'il  fe- 
roic  plus  raifonnable  &  plus  pieux  d'at¬ 
tribuer  à  la  Divinité  un  Etre  plus  fubf- 
tantiel  que  ne  font  les  Entités  pure¬ 
ment  idéales  de  Sagefle  ,  ordre,  loi, 
vertu  ou  bonté  ,  qui  n 'étant  que  des 
idées  complexes  ,  formées  6c  mi  (es  en- 
femble  par  l'Entendement  ,  &  peut-être 
fon  propre  ouvrage  ,  n'ont  rien  en  elles 
de  fuhftantiel  ,  de  réel  ,  &  d'indépen¬ 
dant.  Mais  on  doit  confidérer  que 
dans  le  Syftême  de  Platon  ,  ordre , 
vertu  ,  loi  ,  bonté  ,  iagelle  ,  ire  (ont 
pas  des  créatures  de  l'Ame  humaine, 
mais  qu'elles  lui  {ont  innees  ,  6c  y  exif- 
tent  originairement  ,  non  comme  un 
accident  dans  la  fubfance ,  mais  com¬ 
me  la  lumière  qui  l  éclaire  ,  &  comme 
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!e  Guuie  qui  la  gouverne.  Dans  le 
tangage  de  Platon ,  le  mot  idée  ,  ne 

Pgnihe  pas  hmplement  un  objet  oiiïf 
&  la  ns  action  de  l’Entendement ,  mais 
-il  elt  ly  non  y  me  à  caufe  ,  &  à  principe. 

..don  ce  Philofophe,  Bonté,  Beauté, 

&C:  r;e  Ionc  Pas  (les  frétions  de 
Eipnt  ,  ni  des  modes  mixtes,  ni  des 
îdees  abstraites  dans  le  Cens  moderne , 
mats  des  Etres  très- réels  ,  intelleétuels  , 
immuables ,  plus  réels  peut-être  que 
les  objets  palïagers  des  Sens  (a),  qui,  , 
manquant  de  fiabilité  ,  ne  fçauroient^^ 
eue  des  fujets  de  Science  (b),  beau -(éW 

eoup  moins  de  connoilTance  intelleo-  de.  < 
tuelle.  ,S7. 

3jd.  P  a  r  ME  N  i  D  e,  Timée  &  Pla- 
ton  ont  fait  ,  comme  je  l'ai  obfeivé 
ct-ad.us,  une  distinction  entre  1  ’Enaen- 
dre  8c  1  Etre.  Le  premier  elt  toujours 
tnfmt  (c) ,  mais  il  n'éxilte  jamais  ,  par- ,  , 
cequil  ne  demeure  jamais  le  même  (0J°4, 
étant  dans  un  continuel  changement 
toujours  produit,  toujours  détruit  Par 
l’Etre  ils  entendent  les  chofes  éloi¬ 
gnées  des  Sens ,  invifibles ,  intellectuel- 
es,  qm  ne  changeant  jamais,  font 
toujours  les  mêmes ,  &  font  à  caufe  de 
cc’a  proprement  dires  exiiter.  LVcr/«. 

^  1  qu'oi* 


iç)Z  Recherches  far  les  Vertus 

qu’on  traduit  ordinairement  Cubfiance , 
mais  plus  proprement  ejfence  ,  n’étoit 
point  jugée  appartenir  aux  choies  fèn- 
fibles  &  corporelles  qui  n’ont  aucune 
fiabilité  ,  mais  plutôt  aux  idées  intel¬ 
lectuelles  ,  quoique  plus  mal  aifément 
apperçuës ,  &  failant  moins  d’imprefi- 
fion  fur  un  efprit  ftupefié  &  plongé 
dans  la  vie  animale  ,  que  les  objets 
greffiers  qui  fans  celle  entourent  &  iol- 
licitent  nos  Sens. 

357.  L’Ent  t  nde  m  en  l  humain, 
lorfqu’il  eft  le  plus  épuré,  &  qu’il  s’é¬ 
tend  auffi  loin  qu’il  peut  atteindre, 
ne  failît  qu’une  lueur  imparfaite  des 
Divines  idées ,  abfiraites  de  touc  ce  qui 
eft  corporel  ,  fenftble  &  imaginable. 
C’eft  pourquoi  Pythagore  &  Platon  n’en 
parloient  qu’avec  beaucoup  de  myfte- 
te  ,  les  cachant  plutôt  qu’ils  ne  les  ex- 
pofoient  aux  yeux  vulgaires.  Tant  ils 
étoient  éloignés  de  penlèr  que  ces  cho- 
fes  abfiraites  ,  quoique  rien  ne  foit 
plus  réel  ,  fulîent  propres  à  frapper  le 
commun  des  Efprits ,  ou  à  devenir  des 
principes  de  connoifiances  ,  pour  ne 
pas  dire  de  devoirs  &  de  vertus ,  pour 
la  plus  grande  partie  du  Genre  hu¬ 
main. 

35?. 
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5$ 8.  Aristote  &  (es  Seétateurs 
ont  fait  un  monttre  des  idées  Platoni¬ 
ciennes  ;  &  quelques  Difciples  même 
de  l'Ecole  de  Platon  en  ont  dit  d'é¬ 
tranges  choies.  Mais  lî  non  content 
de  lire  ce  Philofophe  ,  on  l'étudie  at¬ 
tentivement  ,  ayant  foin  de  l'interprê- 
ter  par  lui  même  5  je  crois  que  le  pré¬ 
jugé  qu'on  a  contre  lui  11e  tardera  pas 
a  le  dilïiper  3  pour  faire  place  à  une 
haute  eftime  de  ces  notions  élevées  , 
&  de  ces  belles  vues  qui  brillent  d'un 
bout  a  l'autre  dans  les  Ecrits ,  où  le 
trouve  contenu  ,  non  -  feulement  ce 
que  le  Içavoir  d  Athènes  6c  de  la  Grè¬ 
ce  a  eu  de  plus  précieux  *  mais  aullî 
le  Trélor  de  la  Tradition  la  pl  us  re¬ 
culée  6c  de  la  plus  ancienne  Science  de 
l'Orient. 

339.  Dans  le  Timée  de  Platon  il 
cft  parlé  d'anciens  perfonnages  ,  Au¬ 
teurs  de  certaines  Traditions  ,  6c  qui 
étoient  la  race  des  Dieux  ;  6c  il  efi 
très  -  remarquable  ,  qu'au  lu  jet  de  la 
Création  5  dont  cet  Ouvrage  traite  5  il 
cft  dit  que  Dieu  s'eft  complu  dans 
fon  œuvre  3  6c  que  la  nuit  y  elt  pla¬ 
cée  avant  le  jour.  Plus  un  y  penfe3 
plus  on  trouvera  difficile  à  concevoir, 

N  J  que 
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que  de  fimples  hommes,  élevés  dans 
le  train  de  la  vie  ordinaire,  5c  entraî¬ 
nés  par  le  poids  de  la  fenfualité  , 
loient  capables  d'arriver  à  la  Science 
lans  le  fecours  de  quelque  inftru&ion 
(a)z$8.  (  a  )  .  ÜU  tradition  qui  répande  en  eux 
301.  les  (emences  du  fcavoir,  ou  qui  du- 

3e  î#  moins  excite  5c  développe  celles  qui 

étoient  originairement  cachées  dans 
l'Ame. 

340.  Les  Ames  humaines  ,  dans 
cet  état  d'abaiflèment  qui  approche  de 
la  pure  vie  animale  ,  iont  chargées  du 
poids  ,  5c  ne  voyenc  qu'à  travers  les 
brouillards  d'une  épaifle  atmoiphere  & 
formée  des  faux  jugemens  qu'elles  por¬ 
tent  3  des  opinions  erronées  qu'elles 
adoptent  de  jour  en  jour,  5c  d'habitu¬ 
des  de  pl u \  vieille  datte  encore-  que  ces 
jugemens  61  ces  opinions.  A  travers  un 
tel  milieu ,  l'œil  le  plus  perçant  ne 
fçauroic  voir  clair  (h).  Que  fi,  par  un 
effort  extraordinaire  ,  l'Ame  vient  à 
pénétrer  cette  obfcure  Région  ,  pour 
fai  (ir  un  rayon  de  lumière  pure  ,  elle 
fe  voit  bien- tôt  retirée  en  arriére  ,  5c 
déprimée  par  le  poids  de  la  nature  ani¬ 
male.  Elle  a  beau  vouloir  vaincre  l'im- 
preilson  des  pallions  violentes  5c  des 

fa  a» 
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fantaifies  déréglées,  pour  s'élancer  vers 
le  Ciel  ,  une  fécondé  rechute  la  replon¬ 
ge  à  l'inftant  dans  la  Région  des  ténè¬ 
bres  6c  des  longes. 

341.  N  eanmoins  jComme  l’Ame 
fe  fortifie  par  des  aéles  réitérés  ,  nous 
ne  devons  nullement  perdre  courage  , 
mais  continuer  de  déployer  la  premiè¬ 
re  vigueur  ,  la  fleur  de  nos  facultés  , 
tâchant  de  regagner  notre  premier  ter- 
rein  ,  6c  de  remonter  à  la  région  fu- 

f  m  yy  e) 

péneure  j  surs  par  ce  moyen  de  remé¬ 
dier  en  partie  à  notre  foibiefle  ,  à  no¬ 
tre  aveuglement  naturel  ,  6c  d’acquérir 
quelque  goût  de  la  Vérité  6c  de  la  Vie 
imeliedfcuelle.  Outre  que  ç’a  été  l’opi¬ 
nion  régnante  chez  les  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité  3  qu'il  y  a  tout 
enlemble  un  Efprit  univerlel  5  Auteur 
de  la  vie  6c  du  mouvement ,  6c  une 
Ame  univerfelle  ,  qui  éclaire  6c  qui  or¬ 
donne  routes  chofcs  ;  c'étoit  un  dogme 
reçu  chez  eux  ,  qu’il  y  a  auffi  l'Unité 
6c  le  bien,  t  0  \v  ou  t  bv  ayMv  y  (  a) 
qu'ils  regardoient  comme  la  fource  , 
ou  la  première  hypoflafe  de  la  Divi¬ 
nité. 

342.  L’U n  1  t e  étant  immuable  Sc 
zndivifible*  toujours  la  même  6c  tou- 

N  4  jours 
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jours  entière ,  ils  difoient  qu’elle  exiA 
te  véritablement  &  originairement;  ce 
qui  ne  convient  aux  autres  chofes» 
qu  autant  qu’elles  participent  de  cet  Vn 
qui  donne  à  tout  l’unité,  la  Habilité» 
la  tealite  (a).  Platon  définit  Dieu  com- 
.  me  fait  Moïfe ,  par  fon  exiftence.  Se- 
on  lous  les  aeux.  Dieu  eft  celui  qui 
exifte  véritablement,  i  wra<  Hs  rc- 
gai  doient  le  changement  &  la  divifion 
comme  un  défaut  &  comme  un  mal, 
e  ,nia^  »  difoient-ils  ,  difperfe ,  divifê 
y1 .  etruJt  •  *e  bien  au  contraire  ,  pro¬ 
duit-  la  concorde  &  l’union  ,  il  alTem- 
bie,  combine  ,  perfedionne  8c  préfer- 

vc  ans  f°n  entier.  Les  divers  Etres 
flont^  l’Univers  eft  compofé  ,  font  par¬ 
tie  d  un  meme  Syfleme  ;  ils  s’unifient 
pour  avancer  une  même  fin  ,  &  per- 
fedionner  un  même  Tour.  Ce  H  l’ap- 
titude  ,  ç’eft  le  concours  à  cette  fin  , 
qui  conftiruë  dans  chaque  Créature  i’i- 
dée  particulière  du  Bien.  De- là  il  eft 
arrivé  que  ie  bien  &  l’unité  ont  pâlie 
pour  la  même  choie. 

343-  La  Lumière  &  la  Vue,  dit  Pla¬ 
ton  ,  au  fixieme  Livre  de  la  Républi¬ 
que  ,  ne  font  pas  le  Soleil  ;  de  même 
la  Vérité  8c  la  Science  ne  font  pas  le 

Bien. 
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Bien  5  quoiqu'ils  enapprochent.  Il  ajou¬ 
te  que  ce  que  le  Soieil  eft  dans  un  lieu 
vifible  ,  à  l'égard  de  la  vifion  &  des 
choies  vues  ,  cela  même  eft  le  Bien  , 
Vay&Qov  9  dans  un  lieu  intelligible  ,  à 
l'égard  de  l'Entendement  6c  de  Tes  ob¬ 
jets.  Ainfi  le  Bien  6c  l'Unité  n’eft  pas 
la  lumière  qui  éclaire  ,  mais  il  eft  la 
fource  de  cette  lumière. 

344»  Chaqu £  inftant  produit  quel- 
qu’akération  dans  les  parties  du  Mon¬ 
de  viiïble.  Toujours  quelque  choie  d’a- 
jouté  ,  de  diminué  ,  de  changé  dans 
Peffence  ,  la  quantité  5  la  qualité  ,  la 
difpoh  tion.  C’eft  pourquoi  les  Anciens 
difent ,  que  tous  ies  Etres  produits  font 
dans  un  flux  perpétuel  (a)  ;  6c  ce  qui,  (4)3 
a  le  regarder  d'une  vue  confule  6c  336* 
générale  ,  fembleroit  un  feul  Etre  fim- 
pie  3  confia  mm  en  t  le  même  ,  fi  Bon  y 
prend  garde  de  plus  près,  n’eft  plus 
qu’une  fuite  continuée  d’Etres  différens. 

Mais  Dieu  demeure  toujours  le  même  5 
c’eft  pourquoi  Dieu  feul  cxifte,  C'étoit- 
îà  la  Doftrine  d’Heraclite  ,  de  Platon  * 

&c  de  divers  autres  Anciens, 

345-  Selon  Platon  6c  fes  Séna¬ 
teurs  il  y  a  dans  l’Ame  de  l'homme* 

ainécedemmens  à  Binteliedt,  quelque 

N>  5 
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chofe  d'une  nature  plus  haute  Ôc  plus 
excellente  ,  en  vertu  dequoi  nous  fem¬ 
mes  Un  ;  &  c'eft  par  le  moyen  de  cet 
Un  y  ou  Unité*  que  nous  fotnmes  étroi¬ 
tement  unis  à  Dieu.  Comme  par  no¬ 
tre  InteiiecSt  nous  touchons  à  l'Intelli¬ 
gence  Divine,  par  notre  Unité  ,  qui  eft 
la  fleur  ,  l'élixir  de  notre  eflénee  ,  com¬ 
me  s'exprime  Proclus  *  nous  touchons 
à  l'Unité  fouveraine. 

34 6.  Selon  les  Platoniciens  ,  l'E¬ 
tre  &  l'Unité  font  la  même  chofe,  ôc 
conféquemment  nos  Ames  ne  partici¬ 
pent  à  Pexiftence  *  qu 'autant  qu'elles 
participent  à  l'Unité.  Or  il  femble  que 
la  perfonalité  eft  le  centre  indi vilible 
de  PAme  ou  de  l'Efprit  ,  qui  eft  une 
./Monade  autant  que  II  eft  une  Perfon- 
ne.  Ainfi  Perforine  ,  eft  réellement  ce 
qui  exifte  ,  entant  qu'il  participe  de 
la  Divine  Unité.  Dans  l'homme  3  la- 
Monade  ou  l'indivifible ,  eft  Ylcvio  ib 
kuTOy  ou  le  Moi  ,  chofe*  dans  l'opinion 
de  Socrate  ,  qui  mérite  d'être  l'objet 
de  notre  plus  exa&e  recherche  ,  afin 
que  nous  connoilfant  nous* mêmes  > 
nous  pu i fiions  connokre  tout  ce  qui 
bous  concerne  *  de  qui  appartient  à  no¬ 
ue  bonheur» 


547- 
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5 4-7 .  Après  y  avoir  bien  réfléchi  , 
on  trouvera  que  de  toutes  les  chofes 
créées  la  Perfonne  ou  l’Efjprit  feul  efl: 
indivifible  ,  6c  participe  le  plus  à  l’U¬ 
nité.  Mais  pour  les  chofes  fenfîbles  , 
elles  parodient  plutôt  unes  ,  qu’elles  ne 
le  [ont  eti  effet  ;  puifqu’eües  (ont  dans 
un  flux  6c  dans  une  fuccefïion  perpé¬ 
tuelle  ,  variant  fans  ceffe ,  diiférentes 
d  elles  memes»  Néanmoins  toutes  cho¬ 
ies  priies  enfemble,  peuvent  être  con- 
fiierees  comme  un  feul  Univers  (  a  )  (*)z8?a 
qui  efl  un  ,  par  la  connexion  >  les  rap- 
porcs  l'ordre  de  fes  parties  qui  eft 
l’ouvrage  d’un  Efprit  ,  &  dont  Puni- 
téefl  regardée  chez  les  Platoniciens, 
comme  une  participation  du  premier  Un* 

348*  S  o  c  r  a  t  £  ,  dans  le  Théætéte 
de  Platon  ,  di flingue  deux  parties  par¬ 
mi  les  Philoiophes  \  celui  des  fiovrte  * 
ou  Fluides  ,  qui  tiennent  que  tout  efl: 
dans  un  flux  perpétuel  y  toujours  pro¬ 
duit  3  jamais  exiftant  ;  6c  celui  de  ceux 
qu’il  nomme  oi  T«  Su  swÆt*/ ,  c’eft- 
a-dnc  >  qui  maintient  que  l’Udiivers 
efl:  fixe  6c  immobile  :  Voici  en  quoi 
la  différence  entr’eux  confîftoir  ;  c’efl 
qu  Heraclite  5  Protagore  5  Empedocle  ^ 

^  general  ceux  de  la  première 

N  6  Se  fie  à 
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confideroient  uniquement  les  cho¬ 
ies  fenil  blés  Sc  naturelles  3  au  lieu  que  Par» 
menide  d c  (on  parti  envifageoient  ,  dans 
Je  70  km  ,  non  le  Monde  fenfible  ,  mais 
1  intelligible  fepare  des  choies  fenfibles. 

345).  En  effet  ,  fi  par  les  choies  , 
nous  entendons  tout  le  fenfible  ,  il  eft 
vrai  qu  elles  lont  dans  un  écoulement 
continuel  ;  mais  fi  nous  entendons  les 
chofes  purement  intelligibles  ,  alors  on 
peut  dire  d'un  autre  côté  avec  autant 
de  raifon  3  qu’elles  font  immobiles  & 
immuables,  Âinfi  ceux  qui  regardoienc 
îe  Tout,  t  0  ttccv  ,  comme  viras,  une 
Unité  fixe  &c  permanente  ,  paroiffent 
avoir  entendu  par-là  le  toral  des  Etres 
réels  ;  ce  qui  dans  leur  Cens  fignifie  le 
Monde  intellectuel  j  n'accordant  à  ce 
qui  n?efl  point  permanent ,  aucune  réa¬ 
lité  d’être. 

350.  Peut-etre  ,  aura- 1* on  le 
malheur  d'enconcourir  la  di (grâce  de 
quelques  Lecteurs  ,  en  les  engageant 
ainfi  malgré  eux  dans  des  réflexions  & 
dans  des  recherches  qui  piquent  peu 
3'eur  curiofiré.  Mais  peut  -  être  aullî 
d'autres  feront-ils  bien  aifes  de  voir 
qu'on  ait  varié  par  des  digrefîlons  une 
matière  feche.  d'elle-  mçxue  3  qu'on  l'ait 
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l  ui  vie  jufques  dans  (es  conféquences 
les  plus  éloignées  y  que  pour  ceia  on 
fe  (oie  tran (porté  jufques  dans  ces  tems 
reculés  ,  dont  les  antiques  (a  )  maximes 
répandues  dans  cet  bdlai n'y  font  pas  3QI» 
propofees  comme  des  principes ,  mais 
amplement  comme  des  vues  propres  à 
reveiller  &  à  exercer  un  efprit  médi- 

A. 

tarif,  lardes  points  dignes  de  l'atten¬ 
tion  des  plus  habiles  gens.  Ces  grands 
hommes  ,  Pythagore ,  Platon  ,  Ari do¬ 
te  ,  qui  furent  confommés  dans  la  Po¬ 
lit  ique  ,  qui  fondèrent  des  beats  ,  ou 
in ftru dirent  des  Princes,  ou  traitèrent  à 
fonds  l'Art  de  gouverner  les  Peuples  s 
font  en  même- tems  ceux  qui  pondè¬ 
rent  avec  plus  de  fébrilité  les  fpécu ta¬ 
rions  abdrait.es  Sc  fublimes  j  1a  plus  pu¬ 
re  lumière  étant  celle  qui  guide  le 
mieux  dans  les  plus  importantes  ac¬ 
tions.  Quoi  que  le  Monde  en  puifle. 
penfer,  celui  qui  nta  guère  médité  fur 
la  Nature  de  Dieu  ,  de  l'Ame  humai¬ 
ne  ,  du  Souverain  Bien  ,  pourra  bien 
faire  ta  figure  d'un  allez  joli  Ver  de 
terre  ,  mais  ne  fera  indubitablement; 
qu'un  mauvais  Patriote  6c  un  méchant 
homme  d'Etat. 

Si  u  S  el  o  n  ta  fubrile  Metaphyfi- 

QU.-2; 
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que  de  ces  anciens  Phiiofophes  ,  ["Uni¬ 
té  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  fonda¬ 
mental  8c  de  plus  (impie  dans  ta  Divi¬ 
nité  ,  étoic  diihnguée  par  précifion  de 
["Entité  même  ,  comme  lui- étant  an¬ 
técédente  de  fupérieure.  Voilà  pour¬ 
quoi  les  Platoniciens  la  nomment  fu- 
-perejfentielle.  Il  eft  dit  dans  Parme- 
nide ,  que  l'Unité  rvexifte  point*  ;  ce 
qui  (emble  d'abord  impliquer  une  né¬ 
gation  de  i"Etre  Divin.  La  vérité  efts 
que  Zenon  de  Parmenide  fai  (oient  ce 
rationnement  ici  j  qu"une  choie  qui 
exifte  dans  le  tems ,  eft  plus  vieille  8c 
plus  jeune  qu'elle-même ,  8c  que  peut- 
être  PUnité  confiante  8c  immuable  n'e- 
xi (le  point  dans  le  tems  ;  8c  fi  elle  rde- 
xifte  pas  dans  le  rems  >  elle  n’exifie 
non  plus  dans  aucune  des  différences 
du  Tout  ,  préfent  >  paffe  8c  avenir  5 
qu"ainfi  on  ne  peut  point  dire  quVde  a 
été  ,  ni  qu’elle  iera.  Néanmoins  Par¬ 
menide  reconnoît  que  ri  \v>>  eft  par¬ 
tout  préfent  au  roer,  à  l’Unité  ;  c’eft- 
à-dire  ,  qu'au  lieu  d'une  fuccelîion  tem¬ 
porelle  de  momens  ,  il  y  a  un  préfent 
éternel,  ou  punElum flans ,  comme  par¬ 
lent  les  Scholaftiques. 

iyi*  La  /implicite  de  cet  L?n  (  qui 

dans 
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dans  la  Trinité  Pythagoricienne  &  Pla¬ 
tonicienne  eft  le  Pere  )  eft  conçue  tel¬ 
le  ,  qu'elle  exclut  PEncendement  ,  ou 
1  Ame  ,  à  laquelle  on  la  fuppofe  anté¬ 
cédente.  Et  c'eft  ce  qui  a  fait  foun- 
Çonner  cette  opinion  d'Athéifme.  Car3 
dit  le  fçavant  Dr.  Cudworch  ,  dirons- 
nous  que  cette  première  hypoftafe  ou 
pcr!onne  eft  aws  $c  uroyQ-  5  c’eft-à- di¬ 
re  ^  dénuée  de  Sentiment  &c  deRaifon, 
entièrement  privée  d'Eiprit  &  d’Enten- 
dement  ?  Ne  feroit  ce  pas  introduire 
ane  efpece  d'Athéiime  myftérieux  ?  A 
quoi  l'on  peut  répondre  ,  que  quicon¬ 
que  reconnaît  l'Univers  pour  l'Ouvra¬ 
ge  d'un  Efprit  étérnel  ,  &  pour  gou¬ 
verné  par  cet  Efprit  ,  ne  fçauroir  à 
)ufte  titre  palfer  pour  Athée  (4).  Or^). 
c'edoit  là  le  Dogme  des  Anciens  Phi-  176 
lofophes.  Dans  la  Doétrine  Platon i- 
demie ,  la  génération  de  wou  a^/87 
îPétoit  pas  contingente  ,  mais  néceftai- 
re  ♦,  elle  n'éroit  pas  temporelle,  mais 
éternel  le.  On  ne  pouvoir  fuppofer 
aucun  tems  où  l'Unité  eut  exifté  fans 
l’Entendement  ;  cette  priorité  ne  s'en¬ 
tendant  que  d'une  priorité  d'ordre  ou 
de  concept  y  non  d'une  priorité  d'âge. 

ce  qu’on  met  une  diftindhon 
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de  priorité  entre  \%  &  le  y  entre 
l'Unité  5c  l'Elprit  >  il  ne  luit  nullement 
que  l’un  des  deux  ait  jamais  exillé  fans 
l'autre.  Le  réfultat  de  tout  cela  ,  c'eft 
que  le  Pere  ou  l'Unité  peut  en  un  cer¬ 
tain  fens  être  dit  av*f ,  fans  Athéifme  , 
ou  fans  qu'on  détruife  par- là  l'idée  d'un 
Dieu  :  non-pius  qu'on  ne  détruiroit  cel¬ 
le  d'une  Ame  humaine  ,  en  mettant  une 
diftinction  emre  le  Moi  &  l'intelleét, 
ou  entre  Plntelleéi  &  la  Vie.  A  quoi 
nous  pouvons  encore  ajourer  ,  que  les 
Platoniciens  3  d'accord  en  cela  avec  leur 
Maître  3  enfeignent  que  l'Unité  ou  la 
première  hypoftafe  5  contient  toute  ex¬ 
cellence  3  toute  perfeéiion  ,  en  eft  la  four- 
ce  originale  ,,  eft  éminemment ,  comme 
parlent  les  Scholaftiques  3  Intelleél  & 
Vie  j  aulïî-bien  que  Bonté;  au  lieu  que 
la  fécondé  hypoftafe  eft  elFentiellemenï 
ïntelleét  ,  &  Participation  ,  bonté  5c 
Vie  ;  5c  que  la  troihéme  eft  eftentieile- 
ment  Vie3&  par  participation  ,  Bonté* 
&  Intel ie6t, 

353.  Le  tout  bien  confédéré,  il  ne 
paroît  donc  pas  jufte  de  former  une 
sccufation  d'Athéifme  contre  ces  Phi- 
îofophes  qui  défendoient  la  Doélrine 
de  l'Unité  ;  foit  qu'on  lu  prenne  dans 
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lin  fens  abftrait  ou  collectif  ,  méta- 
phyfique ,  ou  purement  vulgaire  3  c'eft- 
à  dire  ,  foit  qu'on  diftingue  par  préci¬ 
sion  l’unité  de  l'eftence  ou  de  l'intel- 
leél,  puifque  les  diftinétions  métaphyfî.. 
ques  des  attributs  Divins ,  ne  les  di- 
vifent  point  réellement  :  ou  {bit  que 
Pon  confidére  le  Syftême  univerfel  des 
Etres  ,  comme  notant  qu'un  ,  puif- 
que  l'union  ,  i'enchaînure  &  l'ordre  de 
les  membres ,  fuppofent  manifeftemem: 
pour  leur  Caufe  5  une  Intelligence  ou 
un  Efpric, 

3  54*  L’Unit  s  fe  peut  concevoir  5 
ou  par  compofition  ou  par  divifîom 
Car  comme  d'un  côté  l'on  peut  dire 

que  le  Monde  ou  l'Univers  eft  un  Tout , 

✓ 

ou  un  Animal  ,  on  peut  d'autre  part 
envifager  l’Unité  par  divifion  ou  par 
abftra&ion  ,  comme  étant  dans  l'ordre 
des  chofes  antécédentes  à  l’Efprir, 
Auquel  des  deux  fens  qu'on  s'arrête , 
il  11'y  a  point  d'Athéïfme  ,  tant  que 
i'Efprit  eft  admis  pour  préfider  au 
Tout ,  &  pour  diriger  l’Animal  j  8c  tant 
que  l'on  fuppofe  que  l'Unité  n'exifte 
point  fans  Efpric  (a).  Ainfi  ,  ni  Hé-  (*)% 
raclite  ?  ni  Parmenide  ,  ni  Pythago-  28 ? 
ni  Platon  5  ni  les  Egyptiens  5  nî 

les 
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les  Stoïciens  avec  leur  Doétrine  d'un 
Tout  &  d'un  Animal  Divin  ,  ni  Xeno- 
phanes  avec  (on  %v  kai  ttav  ,  ne  peuvent 
juftement  être  mis  au  rang  des  Athées. 
Ainfi  ,  l'Athéïime  moderne  des  Hobbes, 
des  Spinofa  ,  des  Collins  ,  ou  de  tels 
autres  qu'on  voudra  ,  ne  fçauroit  trou¬ 
ver  aucun  appui  dans  la  Doftrine  ni 
dans  les  grands  noms  de  l'Antiquité. 

555.  Platon  enfeigne  que  la 
Dcétrine  de  l'Unité  fert  de  moyen 
(0)194,  Pour  élever  l'Ame  (a)  à  la  connoiffan- 
ce  de  celui  qui  exifte  véritablement. 
C'eft  le  Dogme  d’Ariftote  &  de  Platon  , 
que  l'identité  eft  une  certaine  unité. 
Les  Diiciples  de  celui-ci,  auffi-bien 
que  ceux  de  Pythagore  ,  tenoient 
l'Unité  &c  l’Etre  pour  la  même  choie. 
Conformément  à  cela  ,  rien  ne  peut 
être  dit  exifter  ,  que  ce  qui  eft  le 
même.  Dans  les  choies  feniibles  &C 
imaginables  ,  entant  que  telles ,  il  ne 
paraît  aucune  unité,  rien  qu'on  puilïe 
appeiler  un  ,  antécédemment  à  tout 
acte  de  l'Efprit ,  puifqu'elles  font  pro¬ 
prement  des  aüembiages  compolés  de 
parties  &c  d'élémens  ,  elles  font  en  effet 
plulïeurs.  Au  fujet  de  quoi  Thémiftius  , 
ce  fçavant  Commentateur  d'Ariftote  s 

remac- 
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remarque  que  d'aflembler  plufieurs  no¬ 
uons  en  une  ,  6c  de  les  conlîdérer  com¬ 
me  une  (eule  6e  même  choie  c'eft  l'ou¬ 
vrage  de  l'intelligence  ,  6e  non  celui  de 
l'imagination  ou  des  fens. 

356.  Aristote  lui -même  dans 
fon  troiliéme  Livre  de  l'Ame  ,  dit  que 
c’eft  l'Efprit  qui  fait  que  chaque  choie 
eft  une  3  T è  Si  tv  rroi^v  tvtq  v  vàt  Ïk&çqv* 
Thémiftius  explique  cela  plus  en  détail  , 
obfervant  que  comme  l'Etre  confère 
l'effencc  ,  PElprit  ,  en  vertu  de  fa  (impli¬ 
cite  ,  confère  la  (implicite  aux  Etres 
compofes.  En  effet  ,  il  femble  que 
l'Efprit  entant  que  Perfonne ,  eft  indi¬ 
visible  5  qu'il  participe  en  cela  à  la 
Divine  Unité,  6c  qu'il  communique 
aux  autres  chofes  ce  qu'il  a  lui  -  même 
reçu  d'en  -  haut.  Cette  Doétrine  eft 
conforme  à  celle  des  Anciens  ,  quoi¬ 
que  l'opinion  contraire  qui  fuppoie  le 
nombre  une  qualité  primitive  6c  origi¬ 
nale  dans  les  chofes  ,  indépendamment 
de  PAme  ,  ait  prévalu  chez  les  Mo^ 
dernes, 

357.  Les  Péripatéticiens  enfei- 
gnoient  ,  que  dans  toutes  les  chofes 
divisibles  9  il  y  a  quelque  choie  d’in- 

diviL- 
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divifible  ,  dans  toutes  les  compofées, 
quelque  chofe  de  fimple.  Ils  déri- 
voient  cela  d'un  aéte  de  l'efprit.  Ni 
3a  fimple  indivisible  unité ,  ni  quelque 
Somme  que  ce  Toit  d’unités  répétées , 
conféquemment  aucun  nombre  ,  ne  peut 
être  féparé  des  choies  mêmes ,  3c  de 
l'opération  de  l'efpric.  Thémiftius  va 
même  jufques  à  affirmer  qu'il  ne  fçau- 
roit  être  féparé  des  mots  ou  des  lignes  j 
3c  comme  il  ne  peut  s’exprimer  fans 
eux  3  auffi  fans  eux  3  dit-il,  il  ne  fçau- 
roit  être  conçu.  De  tout  cela  l’on  peut 
conclure  que  hors  de  l'Ame  3c  de  fes 
opérations ,  il  n'y  a  dans  les  Etres  créés 
ni  Unité  ,  ni  Nombre. 

358.  De  tous  les  Etres  inférieurs, 
l'Ame  humaine  ,  le  Moi  ,  ou  la  Per- 
fonne  eft  la  plus  fimple  eilence  Ôc  la 
47.  plus  indivifible  (a).  Le  Pere  Souve¬ 
rain  eft  l'Unité  la  plus  parfaite.  Voi¬ 
là  pourquoi  l’eflor  de  l’Ame  vers  Dieu  , 
eft  appelié  chez  les  Platoniciens , 
fxovu  irf U  fjLovov .  L'Etre  Suprême  ,  dit 
Florin  ,  excluant  toute  diverfité  ,  eft 
par  tout  également  préfent.  Nous  lui 
femmes  prélêns,  lorfque  recueillis  en 
nous  “mêmes  &  féparés  du  monde  3c 

des 
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des  objets  fenfibles  ,  nous  fommes  le 
plus  libres  Sc  le  plus  dégagés  de  toure 
variété  (a).  Il  ajoute,  que  dans  la  (*)z6$f 
contemplation  de  la  Divinité  Suprême,  * 
l'Ame  trouve  cette  fin  ,  ce  repos  après 
lequel  elle  foupîroit ,  ce  que  ce  Philo- 
fophe  appelle  être  réveillée  du  fommeil 
de  fon  corps  pour  revenir  à  foi. 

359.  Dans  le  dixiéme  Livre  de  la 
Sageflè  cachée  ou  divine  des  Egyp¬ 
tiens  ,  on  nous  enfeigne  que  l'Etre 
Suprême  n'eft  pas  la  caufe  d'aucune 
choie  créée  ,  mais  qu’il  a  produit  ou 
fait  la  parole  ,  de  que  toutes  les  créa¬ 
tures  ont  été  faites  par  cette  parole  , 
qui  à  raifon  de  cela  efc  nommée  la 
caufe  des  eau  les.  Il  prétend  que  c'étoit 
aufiî  la  Doctrine  des  Chaldéens.  Platon 
femblablement  dans  fa  Lettre  à  Her- 
mias  ,  Erafle  6c  Conique  ,  parle  du 
Dieu  Dire&eur  6c  caufe  de  tout  ,  com¬ 
me  ayant  un  Pere.  Dans  fon  Epinomis 
il  eft  enfeigne  expreffément  que  la  pa¬ 
role,  hoyoç  >  a  fait  le  monde.  De  même 
Saint  Auguftin  dans  fon  Commentaire 
fur  le  commencement  de  l'Evangile  de 
Saint  Jean  ,  ayant  déclaré  que  Jefns- 
Chrifl  eft  la  SagefTe  de  Dieu  >  Par  qui 

toutes 
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toutes  choies  ont  été  faites  3  obferve 
que  cette  Doctrine  fe  trouve  dans  les 
Ecrits  des  Philofophes  >  qui  ont  enfei- 
gné  que  Dieu  a  un  Fils  unique  par  qui 
toutes  choies  exiftent. 

360.  Disons  donc  que  quoique 
Platon  joignît  à  la  plus  vive  3c  la  plus 
brillante  imagination  du  monde  >  une 
intelligence  également  nette  &  profon¬ 
de  ,  il  11'eft  pas  à  fuppofer  que  ni  lui , 
ni  aucun  autre  Philolophe  de  la  Grece 

6  de  l'Orient ,  ait  pû  par  la  feule  lu¬ 
mière  naturelle  acquérir  une  exaCte  no¬ 
tion  de  la  Sainte  Trinité  ,  ni  même  que 
la  notion  imparfaite  qu'ils  en  avoient , 
quelque  loin  qu’elle  allât  ,  fut  exacte¬ 
ment  jufte.  On  ne  doit  pas  même 
croire  que  ces  fublimes  ouvertures  , 
d'où  partent  comme  des  traits  de  lu¬ 
mière  au  milieu  d'une  profonde  nuit , 
ayent  été  tirées  du  dur  rocher  de  la 
raifon  humaine  ;  mais  plutôt  qu’elles 
dérivent ,  dumoins  en  partie  3  par  la 
tradition  divine  (a),  de  l'Auteur  de 

3°*-  toutes  chofes.  Ce  qui  fert  beaucoup  à 
confirmer  ceci  3  c'eft  ce  que  Florin  ob¬ 
ferve  dans  fa  cinquième  Ennéade  ,  que 
cette  Doéfcrine  de  la  Trinité  3  d'un  Pere3 

d’un 
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d'an  Efpric  &  dun  Ame,  n’éroic  point 
une  découverte  nouvelle ,  mais  un  an- 
cien  dogme. 

161.  Il  eft  certain  que  l'idée  d'une 
Trinité  fe  rencontre  dans  les  Ecrits  de 
beaucoup  d'anciens  Philofoph  s;  j\n- 
tends  l’idée  de  trois  divines  hypofta- 
ies.  L’agtorité  ,  la  lumière  ,  la  vie  , 
parodient  clairement  aux  yeux  de  la 
lajfon  ,  lo u tenir  ,  pénétrer  ,  animer  le 
Syileme  du  Monde  ou  le  Macrocofme. 
La  meme  choie  dans  le  Microcoime 
ou  petit  Monde ,  paroifloit  confèrver 
l’Ame  de  le  Corps,  éclairer  1  efpric , 
mouvoir  les  affections.  On  concevoir 
ces  trois  chofes  comme  des  principes 
necelîaires  ,  univerfels  ,  coexiflans  de 
coopérans  en  telle  forte  ,  qu’ils  ffexif- 
toient  point  féparémenc  ,  mais  qu'au- 
contraire  ils  conftimoienc  un  feul  Sou-» 
verain  de  toutes  choies.  EffcéHvemenc 
comment  le  pouvoir  &  l'autorité  fub- 
fifteroient-ils  fans  connoiflànce,  &  com- 
ment  l'un  de  l’autre  feroient-ils  fans  vie 
de  fans  aétion  ? 

$62.  En  toutes  chofes  il  faut  une 
autorité  qui  étabÜffe  ,  une  Loi  qui  di¬ 
rige,  une  juftice  qui  exécute.  Il  y  a 
A  aoord  la  fource  de  toute  perfection  , 

ou 
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ou  fons  Deitatis  ;  enfuite  la  fuprêinc 
raifon  ou  hoyoç  ;  enfin  PEfprit  qui  ani¬ 
me  &  qui  infpire.  Nous  fommes  ifius 
du  Pere  illuminés  par  le  Fils  ,  3c  mus 
par  PEfprit.  Certainement  ce  font  au¬ 
tant  de  dogmes  exprès  des  Platoniciens  % 
des  Pythagoriciens ,  des  Egyptiens  ,  des 
Chaldéens ,  qu'il  y  a  un  Pere  ,  un  Fils  3 
de  un  Efprit  ;  que  ces  Trois  font  analo¬ 
gues  au  Soleil  à  la  lumière  &  à  la  cha¬ 
leur  ;  3e  qu’on  les  défigne  autrement 
par  les  termes  de  principe ,  d’Efprit  &c 
d'Ame  ;  par  ceux  d'unité  d'intelled:  3c 
de  vie  ;  par  ceux  de  Bien  ,  de  Parole  5 
&c  dJ Amour  :  que  la  génération  n’efi 
pas  attribuée  à  la  (econde  hypoftafe*  au 
ou  Koyos  3  relativement  au  tems  (a), 
mais  feulement  par  égard  à  l'origine  &C 
à  Pordre  ,  comme  une  émanation  éter¬ 
nelle  &  nécelFaire. 

i  qu'on  puifle  aifément 
croire  ,  qu'il  ne  fe  trouve  rien  fur  ce 
fublime  fujet  dans  les  Ecrits  humains  â 
qui  ne  porte  le  fceau  de  l'humanité  ,  ce¬ 
pendant  on  ne  içauroit  nier  que  divers 
Peres  de  PEglife  ont  jugé  à  propos 
d'illuftrer  le  dogme  Chrétien  de  la  Sre. 
Trinité  ,  par  des  comparaifons  3c  des 
expreffions  empruntées  chez  les  plus 

illuftres 
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lüufties  Payens ,  qu'ils  ont  crû  n’être 
pas  touc-afait  ignorans  de  ce  Myfte- 
te;  ce  qu'ont  amplement  prou¬ 

ve  Beüarion  s  Eugubinus,  &  le  Docteur 
Cudworth. 

?i>4-  Ainsi  quelque  peu  Philofo- 
piuque  que  puiflfe  paraître  cette  doétri- 
!?e  a  beaucoup  de  gens  dans  notre  Sié- 
,  e  ’  “  Pourtant  certain  que  les  Phi- 
•olopnes  les  plus  fçavans  &  les  plus  fa- 
meux  de  l'Antiquité  ,  ont  admis  une 
Anime  en  Dieu.  Il  faut  avouer  que 

quelques  Platoniciens  nouveaux  qui  fai- 
îoient  profedîon  du  Paganifme,  parois 
*ent  s’etre  étrangement  égarés ,  comme 
auih  beaucoup  de  Chrétiens  l'ont  fait 
en  mu  ant  avec  trop  de  curiofité  les  ou¬ 
vertures  données  par  leurs  Prédécefliurs. 

,  }C’J.  Mais  Platon  lui- même  re^ar- 
aoit  cette  do&rine  comme  un  Myfter* 

refpeftabie  qui  ne  doic  pas  être  traité 
lans  précaution,  ni  témérairement  di¬ 
vulgue.  C'eft  pourquoi  dans  une  Let- 
tre  a  Denys  il  écrit,  ainfi  qu’il  ]e  dé¬ 
clare  lui-même ,  d'une  maniéré  briéve 
&  ^gmatique  dans  les  termes  fuivans 
qu  u  donne  pour  un  abbregé  de  ce  qu’iî 
peine  touchant  l’Etre  fuprême  ,  &  que, 
vu  qu  ils  font  fulceptiblcs  de  divers  fens, 

O  je 
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je  lai(ïe  à  déchiffrer  au  (cavant  Leébeur® 

J  /  /  *  3  c  \  \>/ 

Ylifi  T6V  7T(XVTCt)V  @&?lhlccL  TTcLVl  iïly  KctHitZl- 


r/  f 
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X*  }  TflTOV  T5-f  t  T4T  Tf/Tcî.  PlatOîl  tC- 

commande  à  diverfes  reprifes  &  avec 
beaucoup  de  zélé  à  Denys  ,  de  ne  pas 
fouffrir  que  ce  qu*il  lui  communique 
touchant  le  Nlyftere  de  la  divine  Na¬ 
ture  ,  puiffe  tomber  entre  les  mains  des 
ignorans  de  du  vulgaire  :  ajoutant  pour 
raifonde  la  précaution  qu’il  prend,  que 
rien  ne  paroitroit  plus  ridicule  &  plus 
abfurde  au  commun  du  Genre  humain. 
Il  ajoute  que  vu  les  hazards  que  peut 
courir  un  Ecrit ,  il  eft  plus  prudent  de 
ne  rien  écrire  du  tout  fur  ces  matières, 
mais  de  les  enfeigner  de  bouche.  C  eft 
pour  cette  raifon  ,  dit-il  ,  que  je  n  ai 
jamais  écrit  là-deffus ,  ôc  qu'il  n'y  a  rien 
ôc  n’y  aura  jamais  rien  de  Platon  qui 
paroiffe  fur  ce  fujet.  Pour  ce  qui  vient 
d*en  être  dit,  ajoûtc-t-il,  il  appartient 
tout  à  Socrate. 


366.  Effectivement,  ce  que 
ce  Phüofophe  dit  dans  fon  Phedre  tou¬ 
chant  les  Régions  qui  (ont  au-dehu>  du 
Ciel  ,  6c  la  Divinité  qui  y  rénde  ,  eft 

d'un  tour  à  n'être  ni  goûté,  incompris 

des 


l  E ah  de  Goudron  3  &Tc. 


«es  Efpncs  vulgaires  :  fçavoir  une  efTen- 
ce  réellement  exilante  qui  n’eft  l'obier 
que  de  {'entendement  pur,qui  n’a  ni  cou- 

nuidp  "S  ?Ure  5  m’  aUC,Une  ^Ua!ité  q«'o» 

P  ,  d,JÇemer  par  le  ta&.  Il  avoir 
grande  rai  ion  de  penfer  qu'une  pareille 

me«n°n  P^oit  ridicule  aux  hom¬ 
mes  eiciaves  de  leurs  Sens. 

3é7-  Pour  ce  qui  eft  de  la  par- 
jf|te  cont«npIation  des  chofes  Divines, 

o„lrCga-dr  “T®  le  parta§e  des  Amss 

fni  i  PL  mrdanS  k  pure  Jwniere, 

nitKes  heureufes,  libres,  dégagées  de 
la  feuillure  des  Corps  dans  Iefqueis  noUs 

sommes  maintenant  emprifonnés ,  com¬ 
me  des  huîtres  dans  leur  écaille.  Mais 
dans  cette  condition  mortelle  nous  de- 
vonS  noUS  contenter  de  ces  rayons  écha- 

P  (a)  qui  parviennent  jufqu’à  nous  U),s> 

S  ï  i'  V-.i  6  P Z:  m* 

'  ThéltL  que  de  Plat°n  dans  f°n 
r»-!,  rV  qUe  tant  ^Ue  nous  demeu- 

côté  d°e  I  c  ne  &gnon,  rien  du 
e  de  la  SagefTe  ;  mais  que  lorfqu’on 

entre  dans  une  riviere  ,  &  qlie  l’on  s> 

T  de  tous  cotes  ,  c'eft  le  moyen  d’en 

découvrir  les  gués  &  les  profodeurs.  Si 

Pyprr:rp  ftton?  en  mouvement  &  en 
.  "  Ce  ’  même  dans  l’état  préfent  nous 

^  1  pour- 
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pourrons  efpérer  de  découvrir  quelque 
chofe. 

3 63.  Par  un  long  ufage  nos  yeux 
parviennent  à  difcerner  les  objets  3  mê¬ 
me  dans  une  fombre  Caveme  :  8c  il 
n'eft  point  de  fujet  fi  obfcur  qu'en  le 
regardant  fixement  durant  long-tems  5 
nous  n'y  difcernions  quelque  lueur.  Tous 
femblent  courir  après  la  Vérité  3  mais 
peu  l'atteignent  8c  la  faififTent.  Certai¬ 
nement  quand  elle  eft  devenue  notre 
grande  palïion ,  elle  ne  laifie  guère  de 
place  aux  foins  ordinaires  des  hommes  * 
de  aux  vues  qui  les  occupent.  Il  ne  fuf- 
fit  pas  de  donner  à  fa  recherche  la  pre¬ 
mière  ardeur  d'une  jeune  (le  ,  qui  avec 
allez  d’a&iviré  peut-être  pour  pourfui- 
vre  un  travail ,  n’a  pas  allez  de  matu¬ 
rité  pour  pefer  8c  pour  revoir.  Celui  qui 
veut  faire  des  progrès  réels  dans  la  Scien¬ 
ce  ,  doit  confacrer  l'âge  mûr  auffi  bien 
que  la  jeune  (Te ,  les  derniers  fruits  de 
l’Automne  ,  comme  les  premières  fleurs 
du  Printems3  à  l'Autel  de  la  Vérité. 

Cujusvis  efi  errare  ;  nullités  nifi  ixf~ 
pientis  in  errore  perfeverare .  Cic. 

y  'fi  N. 
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D  E 

DE  L’AUTEUR 

DES 

RECHERCHES  PHILOSO¬ 
PHIQUES. 

à  Mr.  T.  P. 

Contenant  de  nouvelles  Remarcjnes  far 
les  P  ertus  de  l  Eau  de  G ottdrom  ,  (ÿ* 
far  la  manier  e  de  s'en  fervir . 

VOtre  Lettre  m'apprend,  Mon¬ 
teur,  qu'à  Dublin  dans  le  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  font  ufage 
de  l’Eau  de  Goudron  ,  il  y  en  a  qui 
manquent  a  la  préparer  comme  il  faut, 
ou  qui  ne  la  prennent  pas  de  la  maniè¬ 
re  convenable.  Pour  obvier  à  ces  in- 

O  3 


con- 
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convenons  ,  &  rendre  Pucilicé  de  ce  ?e~ 
jnede  au fïi  générale  qu'il  eft  poiîible  * 
feus  defirez  que  je  donne  en  abbregé 
quelques  régies  &  quelques  obferva- 
uons  fur  ce  fuj,et.  Les  voici» 

2.  Versez  quatre  pintes  d'eau 
froide  fur  une  quarte  de  Goudron  li¬ 
quide  3  remuez  ,  mêlez  bien  le  tour 
enfemble,  avec  une  cueiilere  de  bois» 
€.u  un  bâton  plat  ,  durant  Pefpace  de 
cinq  à  fi x  minutes.  Après  quoi  laiflez 
repofer  le  vai  fléau  exactement  bouché, 
pendant  trois  jours  5c  trois  nuits  3  afin 
que  le  Goudron  ait  tout  loifir  de  fe 
précipiter  au  fond.  Enfuite  l'ayant  écu¬ 
me  avec  foin  5  verfez  ce  qu'il  y  a  de 
clair  5c  le  tenez  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées  ,  pour  votre  ufage.  Par 
cette  méthode  vous  aurez  une  liqueur 
plus  forte  que  par  celle  que  j'ai  donnée 
d’abord  dans  mon  Traité ,  5c  qui  n'au¬ 
ra  rien  de  dégoûtant  ,  pourvû  qu'on 
l'ait  écumée  avec  foin.  C'eft  là  en  gé¬ 
néral  la  bonne  régie  ,  mais  comme 
les  efiomacs  Sc  les  tempéramens  va¬ 
rient  ,  elle  admet  quelque  latitude.  En 
mettant  moins  d'eau  5c  remuant  davan¬ 
tage  ,  on  rend  la  liqueur  plus  forte.  Ce 
fera  le  contraire  ,  fi  l'on  remue  moins. 
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&  que  l'on  augmente  la  quantité  d’eau. * 
3.  Le  Goudron  dont  on  s'eft  fervi 
de  la  forte,  fi  on  l'employé  une  fécon¬ 
dé  fois ,  n’a  plus  la  même  vertu  ;  .mais 
il  n'en  eft  pas  moins  propre  aux  ufages 
ordinaires.  Donner  ici  du  Goudron 
qui  aura  déjà  lervi  ,  pour  du  Goudron 
frais  ,  ce  feroit  une  fraude  très-préju¬ 
diciable.  Pour  la  prévenir  3  il  n’y  a 
qu'à  prendre  garde  que  le  premier  etl 
d'un  brun  plus  clair  que  l'autre.  Le 
feul  dont  j'ai  fait  ulage  jufqu’ici  >  eft 
celui  de  nos  Colonies  feptentrionales 
de  l’Amérique  6c  celui  de  Norwège  ; 
ce  dernier  étant  moins  épais  ,  fe  mêle 
plus  aifément  avec  l’eau  &  paraît  avoir 
plus  d’efprits.  Si  l'on  fe  (ert  du  pre¬ 
mier  ,  comme  je  fçai  qu'on  l'a  fait  avec 
fuccès  ,  la  liqueur  demande  d’être  plus 
îong-tems  remuée. 

4.  La  bonne  eau  de  Goudron  n'eft: 

pas 

*  Notez  que  chaque  Gallon  ou  mefure  de 
quatre  pintes ,  qu'on  ajoute  dans  le  même  vaif- 
feau  demande  cinq  ou  fx  minutes  de  plus  qu’on 
doit  employer  à  remuer  l’eau.  Enforte  que 
deux  Gallons  d’eau  fur  deux  quartes  de  Gon- 
dron  exigent  d’être  remuées  pendant  dix  à  dou¬ 
ze  minutes. 
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pas  plus  pâle  que  le  vin  blanc  de  Fran- 

ce  ’  .ni  func  couleur  plus  foncée  que 
celui  d’Efpagne  ,  5c  elle  eft  tout  suffi 
Ciaiie.  Si  vous  n'y  appercevez  pas  fen- 
Jiblement  en  la  buvant  une  certaine 
üOice  ,  vous  pouvez  conclure  qu'elle 
lie  vaut  rien.  Si  vous  la  voulez  avoir 
Donne,  faites- la  préparer  fous  vos  yeux. 
Ceux  qui  commencent  par  la  prendre 
f oible ,  5c  en  petite  quantité,  parvien¬ 
dront,  en  s'y  accoutumant,  à  en  pren¬ 
dre  davantage  ,  5c  à  la  boire  plus  forte, 
Seion  la  laifon  ou  le  goût  du  malade  , 
il  la  peut  boire  froide  ou  chaude» 
Dans  les  coliques  ,  je  crois  que  cette 
derniere  maniéré  vaut  le  mieux.  Si  à 
la  prendre  chaude  elle  le  dégoûte, 
qu  il  effaye  de  la  boire  froide  ,  5c  au 
contraire.  Suppofé  qu'à  quelques  per» 
fonnes  délicates,  elle  caufe  d’abord  un 
peu  de  mal  à  l'eftomac,  ou  des  nan- 
fées  ,  on  peut  en  réduire  5c  la  dofe  5c 
la  qualité.  En  general  ces  légers  in- 
convéniens  peuvent  être  ou  prévenus, 
ou  fur  mon  tés  fans  beaucoup  de  peine, 
L'ufage  de  ce  remede  n'aflujettit  à 
aucune  précaution  gênante  foit  pour 
1  air  ,  ou  pour  l'exercice  ,  ou  la  ma¬ 
niéré  ae  le  vêtir ,  eu  le  régime  :  on  peut 

égale- 
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également  en  ufer  dans  tous  les  tems 
de  1’  année. 

5.  Par  rapport  à  la  dofe  dans  les 
maladies  chroniques  ordinaires  ,  une 
pinte  d  eau  de  Goudron  par  jour  peut 
liihAc  ,  pille  a  jeun  ,  a  deux  ,  ou  a  qua¬ 
tre  repriies  ;  c'efl:  à  fçavoir  foi r  8c  ma¬ 
tin  3  deux  heures  après  le  déjeuner  8c 
apres  le  dîner  ;  ceux  qui  ont  l'eftomac 
meilleur  en  prendront  davantage.  En 
general  les  aitératifs  pris  en  petite  do- 
ie  8c  iouvent  ,  fe  mêlent  mieux  avec 
le  fang.  Chacun  doit  confùlter  fa  pro¬ 
pie  expérience  peur  Içavoir  en  quelle 
quantité  ,  C<  dans  quel  degré  de  force 
fon  eftomac  peut  fupporter  ce  remede» 
Mais  ceux  qui  font  travaillés  de  mala¬ 
dies  confidërables  8c  invétérées  ÿ  doi¬ 
vent  le  prendre  en  plus  forte  dofe  ,  au- 
moins  une  quarte  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  en  quatre  ^  fix  ou  huit  fois;  fui- 
vant  que  cela  s'accordera  le  mieux  aux 
circonltances  &  à  la  nature  du  mai». 
Tous  les  beuveurs  de  cette  cia  (Te  doi¬ 
vent  s'armer  de  patience  8c  de  perfé- 
veiance  dans  Pufage  de  ce  remede  7 
comme  dans  celui  de  tous  les  autres 
quA  5  quoi  qu’infaillibles  8c  fûr s >  ne  peu¬ 
vent  par  la  nature  même  des  ch-ofes 
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opérer  que  lentement  la  cure  des  ma¬ 
ladies  chroniques  invétérées.  Dans  les 
maladies  aiguës ,  comme  dans  les  fiè¬ 
vres  de  toutes  efpece  3  on  doit  boire 
Peau  de  Goudron  en  fe  tenant  chau¬ 
dement  au  lit  5  &  la  boire  en  grande 
quantité  ,  la  fièvre  difpofant  toujours 
le  malade  à  boire  ,  &  jufqu'à  une  pin¬ 
te  par  heure  \  ce  que  j'ai  vu  produi¬ 
re  des  cures  lurprenantes.  Mais  cette 
eau  a  un  effet  fi  prompt  ^  &  ranime  fi 
bien  les  malades  5  qu'ils  fe  croyent  iou- 
vent  guéris  avant  que  la  fièvre  les  ait 
tout*  à -fait  quittés.  Ils  doivent  donc 
n’être  pas  trop  impatiens  de  quitter  le 
lit ,  de  de  fe  remettre  trop  rot  à  leurs 
affaires  &  à  leur  maniéré  de  vivre  ac¬ 
coutumée, 

6.  B  i  £  n  des  gens  pourront  croire 
qu’un  altérant  comme  celui-  là  >  qui 
n'agit  qu’avec  lenteur  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  >  n'eft  nullement  pro¬ 
pre  dans  les  fièvres  &  les  maladies  ai¬ 
gues  ,  qui  requièrent  un  fouiagement 
prompt.  Mais  j'oie  afiurer  que  ce  me¬ 
me  remede  qui  3  en  qualité  d'alterant  > 
n’agit  qu'avec  lenteur  dans  les  maux 
chroniques  ,  je  l'ai  trouvé  >  pourvu 
qu'on  en  prenne  copieufement  3  d  une 
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efficace  très  -  pompte  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  6c  inflammatoires.  On  re¬ 
gardera  fans  doute  comme  une  étran¬ 
ge  témérité  de  l'avoir  ellayé  dans  les 
fièvres  6c  les  pleurefies  les  plus  dange- 
reufès ,  fans  y  joindre  la  faignée  ,  qui  , 
félon  la  pratique  ordinaire  ,  paffe  pour 
indifpenfable.  Là  -  de  (lus  je  puis  dire 
qu'il  m'dt  tombé  entre  les  mains  des 
malades  oui  refufoient  abfolument  la 
faignée  ,  ce  qui  m'a  obligé  d'effayer 
de  les  guérir  par  le  feul  otage  de  l'eau 
de  Goudron  ,  6c  que  cela  m'a  toujours 
réuffi.  Elle  fe  trouve  donc  être  à  la 
fois  un  altérant  qui  opéré  in  fendille¬ 
ment  ,  6c  un  prompt  fébrifuge.  Si  le 
Lecteur  est  lu r pris  de  ce  que  j'avan¬ 
ce  ,  j'avoue  que  je  ne  le  luis  pas  moins. 
Mais  la  vérité  efl  toujours  vérité  ,  6c 
de  quelque  part  qu’elle  vienne  elle  doit 
être  favorablement  reçue.  Puifque  les 
Médecins  fe  croyent  en  droit  de  traiter 
des  matières  de  Religion  >  j'ai  ce  me 
femble  ,  un  égal  droit  de  me  mêler  de 
Médecine. 

7.  J  b  ne  prétends  point  ici  faire  va¬ 
loir  l'autorité.  Je  compte  la  mienne 
pour  rien.  C'èft  la  raifon  que  je  ré¬ 
clamé  j  bien  commun  ,  auquel  tous 
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les  hommes  en  naiflant  ont  un  droit 
égal.  J'ai  dit  mes  raifons  dans  mon 
Traite.  Pour  mes  motifs,  chacun  eft 
maître  de  les  imaginer  tels  qu'il  lui 
plaira.  Mais  il  eut  été  certainement 
d'un  très-maihonnête-homme  5,  dans  le 
cas  ou  je  me  fuis  trouvé  ,  c’efbà  dire  * 
après  s’être  convaincu  pleinement  par 
une  longue  expérience  des  vertus  5c 
de  l'innocence  du  remede  en  queftion  3 
de  n'en  pas  ufer  comme  j'ai  fait.  Tous 
les  hommes  font  ,  je  ne  dirai  pas  (im¬ 
pie  ment  autorifés  ,  mais  obligés  de  con¬ 
courir  à  futilité  commune.  C'eft  dans 
cette  vue  que  3  ce  que  je  ne  pou  vois  en 
confcience  tenir  caché  y  je  le  publie  & 
.le  publierai  ,  en  dépit  de  la  mauvaife 
humeur  5c  des  railleries  d'un  monde  , 
qui  ne  fçauroit  me  traiter  plus  mai, 
qu'il  n'a  traité  des  gens  qui  valaient 
bien  mieux  que  moi. 

S.  Comme  la  priie  du  matin  eft 
celle  qui  répugné  le  plus  aux  eftomacs 
foi  b  les  3  ceux  qui  font  dans  le'  cas  * 
peuvent  en  diminuer  la  dofe  r  ou  mê¬ 
me  l'omettre  au  commencement  5  011 
plutôt  la  remettre  jufqu’après  le  dé¬ 
jeuner  5c  prendre  une  plus  forte  dofe 
k  loir..  L’intervalle  après  le  repas  * 
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n'a  pas  befoin  d'être  plus  long  que 
dJune  heure  ,  pour  les  eltomacs  ordi¬ 
naires  ,  lorfque  la  liqueur  efl:  bien  clari¬ 
fiée  6c  écumée»  L'huile  qui  fiotte  à  la 
iuperheie  ,  6c  qu'on  a  eu  foin  d’enlever, 
doit  être  mife  en  réferve  pour  fervii; 
aux  ulcérés  6c.  aux  maux  extérieurs.  Vû 
la  grande  variété  des  cas  &  des  terri- 

O 

péra  mens,  il  eft  bon  qu'il  y  ait  diffé¬ 
rentes  maniérés  de  préparer  6c  de  pren¬ 
dre  1J  eau  de  Goudron.  L'expérience  fera 
choiiïr  celle  qui  conviendra  le  mieux, 
C'eft  à  celles  qu’on  aura  oecafion  de 
tenter  à  l'avenir  ,  de  déterminer  s’il  faut 
mettre  quelque  différence  entre  le  vieux 
Goudron  6c  le  nouveau  ,  6c  lequel  , 
félon  la  différence  des  arbres  qui  le 
produifent ,  ou  des  endroits  du  monde 
où  on  le  recueille  5  a  plus  de  vertu  mé¬ 
dicinale. 

* 

9.  J’ai  fait  une  fécondé  forte  d'eau 
de  Goudron  pour  s'en  fervir  extérieu¬ 
rement  en  lotion  3  pour  la  Gratelle  ,  la 
Gale  ,  les  Ulcères  ,  les  Ecrouelles  ,  la 
Lèpre  ,  6c  autres  maux  de  cette  natu¬ 
re.  J'en  ai  vu  de  très  -  grands  fuccès  , 
6c  le  recommande  à  l’expérience  des 
autres.  Pour  les  maux  invétérés  de 
cet  ordre  ,  il  faut  boire  une  quarte 
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toutes  les  vingt- quatre  heures  3  en  qua¬ 
tre  ,  fix  ou  huit  verres  :  après  l'avoir 
fait  aumoins  durant  quinze  jours  5  il 
faut  appliquer  cette  eau  chaude  exté¬ 
rieurement  ,  en  faire  des  fomentations 
&  des  oains  à  diverfes  fois  dans  les 
vingt  -  quatre  heures  ,  pour  guérir  &r 
fécher  les  ulcères  ^  en  continuant  tou¬ 
jours  la  boillon.  Cette  eau  pour  fufa- 
ge  extérieur ,  le  fait  de  la  maniéré  fui- 
vante.  Ver  fez  deux  quartes  d'eau  bouil¬ 
lante  ,  fur  une  carte  de  Goudron  ,  re¬ 
muez  5e  battez  bien  fort  le  tout  en- 
femble  avec  un  bâton  ou  cueiiliere  5 
durant  un  bon  quart-d’heure  j  lai  liez,  le 
îepofèr  pendant  fix  heures  ,  5e  puis 
verlez-le  ,  5e  ie  gardez  exactement  cou¬ 
vert  pour  l'ulage.  On  peut  faire  cette 

eau  plus  foible  ou  plus  forte  imvant  le 
befoin. 

io.  Ce  que  je  viens  d'oblerver  tou¬ 
chant  les  îonons ,  me  fait  penler  que 
dans  les  maladies  obftinées  de  la  peau  5 
dans  la  lèpre  >  dans  une  débilité  de 
membres  ,  il  leroit  bon  d'efiayer  un 
bain  d  eau  de  Goudron  ,  mettant  dix 
gallons  d'eau  bouillante  fur  un  de  Gou¬ 
dron  y  5e  remuant  les  ingrédiens  une 
bonne  deabe- heure  ^  tablant  repofer  le 
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vailfeau  huit  ou  dix  heures  ,  avant  que 
d’en  tirer  l'eau  ,  &  prenant  enfuite  ce 
bain  un  peu  plus  que  tiède.  L'expé¬ 
rience  fe  peut  faire  fur  différentes  pro¬ 
portions  de  Goudron  &  d'eau.  Il  peur 
fe  préfenter  à  Dublin  beaucoup  d'occa- 
fions  d'en  faire  l'épreuve  ,  qui  ne  fe 
rencontrent  pas  dans  les  Provinces. 

11.  M.  £  s  expériences  ayant  roulé 
far  une  grande  diverfité  de  cas  &  de 
perfoetnes,  je  ne  fais  nul  doute  que 
les  vertus  de  l'eau  de  Goudron  ne  fe 
manifeflent  bien  -  tôt  plus  pleinement  5 
puilque  cette  eau  eft  déjà  devenue  d'un 
ufage  fort  général  ,  quoiqu’elle  aie 
rencontré  dans  fon  chemin  ces  oppofu 
tiens  qu'éprouve  ordinairement  toute 
nouveauté.  La  grande  objection  que 
je  vois  faire  à  ce  remede  ,  c'eft  qu'il 
promet  trop.  Quoi  !  difent  fes  Adver¬ 
saires  ,  prétendez  -  vous  nous  donner 
une  panacée  ?  Chofe  ab'urde ,  chiméri¬ 
que  3  contraire  à  l'opinion,  à  l'expérien¬ 
ce  de  tout  le  Genre  humain.  Hé  bien  * 
pour  parler  net  ,  Sc  répondre  en  for¬ 
me  à  cette  quefiion  3  j’avouerai  fran¬ 
chement  que  je  foupçonne  l'eau  de 
Goud  ton  d'être  une  panacée.  Je  puis 
me  tromper  ,  mais  cela  vaut  bien  la 
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peine  qu  on  en  vienne  à  répreuve.  Dans 
i  eiperance  d’obtenir  pour  le  genre  hu* 
main  un  fi  précieux  avantage  ,  j’eflùye- 
rai  volontiers  les  railleries  qu’excite  la 
ptopofition  que  j  en  fais.  Et  comme  cet 
ancien  Pnuolophe  ,  qui  du  haut  des 
toits  cnon  a  (es  (concitoyens ,  fo?i<rez  d 
bien  elever  vos  en  fan  s  ;  je  voucïrois  me 
pouvoir  placer  allez  haut,  &  avoir  la 
voix  allez  forte  pour  crier  à  tous  les 
inhumes  qu  i!  y  a  fur  la  terre  j  beuvez, 
de  l'eau  de  Goud/ron . 

12.  Apre’s  avoir  ainfi  de  bonne  foi 
avoue  ia  dette  ,  je  dois  vous  ajouter  3 
Monfieur  ,  que  par  panacée  ,  l'on  n’en¬ 
tend  pas  une  Médecine  qui  gu  éri  lie 
tous  les  Malades  fans  exception  ;  ce 
qui  ne  s  accorde  point  avec  notre  con¬ 
dition  mortelle  ici- bas  ;  mais  une  Mé¬ 
decine  qui  guériffe  ou  foulage  toutes 
les  différentes  efpeces  de  maladies.  £r 
je  vous  prie ,  s  il  elt  vrai  que  Dieu  nous 
ait  accordé  un  fi  grand  bien  ,  s’il  efi: 
viai  qu  il  ait  voulu  qu’un  remede  dont 
ia  matière  eft  fi  abondante  8c  fi  com¬ 
mune  par  tout  ?  ait  en  même  tems  une 
efficace  fi  unjyerlelle  pour  adoucit  les 
miféres  de  la  yie  humaine  ,  faudra- 1- il 
que  les  hommes  modem  s’en  iervir  de 
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crainte  qu'on  ne  fe  moque  d'eux ,  lors 
fur-tout  qu'ils  ne  courent  aucun  rifque 
à  en  faire  PefTai  ?  Or  je  puis  affirmer 
avec  vérité  ,  ne  lui  avoir  jamais  vu  pro¬ 
duire  d'autre  mauvais  effets ,  que  d'ex¬ 
citer  quelques  naufées  ;  ce  que  même 
on  n’aura  nui  lieu  d'apréhender  ,  je 
croi  ,  pourvu  que  la  liqueur  foie  ti¬ 
rée  au  ciair ,  écumée  ,  5c  mife  en  bou¬ 
teilles. 

13.  J'avoue  que  je  n'ai  point  eu 
occafion  d'appliquer  ce  remede  à  tou¬ 
tes  les  maladies  *  5c  je  ne  prétends 
nullement  démontrerr  à  priori  que  i'eau 
de  Goudron  eft  une  panacée.  Cepen¬ 
dant  il  ne  me  manque  pas  3  ce  me 
jfèmble  ,  de  rai  Tons  probables  qhi  5  join¬ 
tes  à  tout  ce  que  j'ai  pu  obier  ver  de 
faits,  fortifient  chez  moi  cette  conjec¬ 
ture. 

14.  Je  fçavois  qu7on  fe  fêrvoit  de 
Goudron  pour  préferver  le  bétail  de 
la  contagion  ;  5c  l'on  peut  croire  que 
c'eft  là  ce  qui  a  donnée  naiffànce  à  la 
pratique  de  boire  de  l'eau  Goudron¬ 
née  ,  en  qualité  de  préfervatif  contre 
!a  petite  vérole.  Mais  comme  celle 
dont  on  fe  fervoit  pour  cet  ufage 
étoit  compofée  d'un  mélange  de  Gou¬ 
dron 
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dron  &  d'eau  par  portions  égaies  ,  c’é- 
toit  une  potion  fort  dégoûtante.  Outre 
cela  3  comme  pour  chaque  verre  qu'on 
en  droit  3  on  y  remettoit  un  verre  d'eau 
pure  ,  réitérant  cela  pendant  piufîeurs 
jours,  fans  fubftimer  de  nouveau  Gou¬ 
dron  ,  il  en  réfulte  que  l'eau  n  etoic 
point  également  imprégnée  de  (on  ef- 
prit  volatil  ,  quoi  qu'également  foulée 
de  tes  particules  groflîéres. 

j  5.  Ayant  donc  trouvé  que  cette 
potion  dégoûtante  étoit  très  bonne  con¬ 
tre  la  petite  vérole  ,  pour  tous  ceux  qui 
pouvoient  gagner  fur  eux  d'en  faire  ufa» 
ge  ,  je  commençai  de  faire  attention  à 
la  nature  du  Goudron.  Je  fti  reflexion 
que  c'efl:  un  beaume  qui  découle  du 
tronc  âgé  de  ces  efpeces  d’arbres  qui 
confervent  une  éternelle  verdure;  qu’il 
réfifle  à  la  putréfaction  ;  qu'il  a  les  ver¬ 
tus  de  la  Térébentine,  que  l'on  fçaic 
en  Medecine  être  très- grandes  St  nom¬ 
bre  u  les  ;  mais  j'obfervai  en  même-tems 
combien  les  Térébentines ,  ou  les  heau¬ 
mes  font  difficiles  à  prendre.  Je  con- 
lidérai  donc  diflinélement  les  diverfes 
parties  dont  le  beaume  eft  conftitué  ; 
qu'elles  font  au  contraire  celles  qu’on 
doit  regarder  comme  une  matrice  vif- 
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queufe  qui  reçoit,  arrête  &  retient  les 
particules  les  plus  volatiles,  Sc  les  plus 
actives,  J  en  conclus  alors  ,  que  fi  ces 
dernieres  pouvoient  une  fois  fe  féparer 
&  fe  dégager  des  parties  les  plus  grof- 
fiéres  ,  &  venir  à  imprégner  une  li¬ 
queur  claire  qu'on  pût  boire  fans  peine  , 
une  telle  liqueur  fe  trouveroit  être  un 
remede  de  grande  efficace  &  d’un  ufage 
général.  Je  confidérai  que  la  Nature 
eft  ,  pour  préparer  les  remedes ,  le  meil¬ 
leur  Ch  y  mi  fte  du  monde  ,  5c  que  l'o¬ 
deur  agréable  5c  la  forte  lenteur  du 
Goudron  ,  y  decéle  des  qualités  5c  des 
vertus  très  aélives. 

16.  J’ai  depuis  long-tems  dans  I'ef- 
prit  une  idée  conforme  aux  fentimens 
de  beaucoup  d’anciens  Philofophes  ; 
c'eft  que  le  feu  peut  être  regardé  com¬ 
me  l'efprit  animal  de  ce  Monde  vifible. 
Et  il  me  paroît  que  l’attraélion  5c  la 
fécrétion  de  ce  feu  dans  les  divers  po¬ 
rcs  ,  tubes,  5c  conduits  des  végétaux  » 
eft  ce  qui  communique  à  chacune  de 
leurs  efpeces  ,  les  vertus  qui  leur  font 
propres  ;  que  ce  feu  ou  cette  lumiè¬ 
re  eft  la  caufe  immédiate  ,  s’entend 
caufe  inftrumentale  5c  phyfique  ,  da 
fenument  5c  du  mouvement  ,  5c  en 
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conféquence  de  la  vie  &  de  la  famé 
des  animaux.  Et  c’eft  à  caufe  de  ce 
feu  ou  lumière  folaire  ,  que  Phœbus , 
dans  l'ancienne  Mythologie  ,  fut  re¬ 
gardé  comme  le  Dieu  de  la  Médeci¬ 
ne.  Comme  cette  lumière  s'introduit 
a  loi (ir  ,  &c  fe  fixe  dans  le  lue  vif. 
queux  des  vieux  Pins  8c  des  Sapins  ; 
aufîi  quand  on  le  dégage  en  partie  , 
8c  qu’on  change  fon  véhicule  vif-* 
queux  ,  dans  un  autre  plus  volatil  qui, 
fe  mêlant  avec  l’eau  ,  introduit  abon¬ 
damment  par  ce  moyen  &  fans  aucun 
danger  cet  efprit  ignée  ou  lumineux 
dans  toute  l'habitude  du  Corps  ,  on 
rend  un  fervice  infini  à  la  Medecine  , 
fèrvice  qui  s’étend  à  tous  les  cas  ,  d’au¬ 
tant  que  toutes  les  maladies  ne  font 
réellement  qu’un  combat  entre  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie,'&  le  miafme  particulier, 
levain  morbifique  ou  fomes  morbt  ;  8c 
que  rien  ne  fortifie  autant  la  Nature, 
8c  ne  lui  prête  un  plus  vigoureux  fe- 
cours  ,  qu'un  cordial  qui  n'échauffe 
point. 

17.  La  lumière  du  Soleil  étant  atti¬ 
rée  en  grande  quantité,  durant  l’efpace 
d'un  grand  nombre  d'années  fuccefÏÏ- 
ves  ,  &  fe  trouvant  retenue  dans  le 

lue 


de  VEau  de  Goudron  ,  &c.  333' 

fac  de  certains  vieux  arbres  ,  fe  loge 
dans  une  huile  fi  déliée  &  fi  volati¬ 
le  ,  qu'elle  fe  mêle  très  -  bien  avec 
l’eau  ,  traverfe  légèrement  les  premiè¬ 
res  voyes,  de  pénétré  dans  toutes  les 
parties ,  &  jufque  dans  les  plus  petits 
vaifièaux  capillaires  ,  lorfqu  on  la  une 
fois  depouillee  de  la  refine  grofliere 
qui  n’étoit  propre  qu’à  foulever  le 
cœur.  Suppofe  qu'inftruit  des  ver¬ 
tus  médicinales  de  la  Térébenthine  en 
tant  de  différentes  maladies,  peur  lef- 
°1  ut  lies  des  Nledecms  anciens  de  moder¬ 
nes  la  vantent ,  on  vienne  enfuite  à  pen» 
fer  aux  dégoûts,  aux  naufees  qui  font 
inféparabiesde  ce  remede  ,  6c  qui  empê¬ 
chent  qu'il  ne  produife  fur  le  Corps 
humain  tout  fon  effet,  fi,  dis- je,  on  ré¬ 
fléchit  fur  tout  cela  ,  il  fera  bien  na¬ 
turel  d  en  conclure  ,  que  pourvu  qu’otî 
parvienne  à  écarter  cet  obftacle  ,  on 
pourra  réiifïîr  à  la  cure  d’un  très -Grand 
nombre  de  maladies. 

lS‘  La  grande  difficulté  étoir  juf- 
qu  ici  de  içavoir  comment  feparer  les 
particules  aéfives  d'avec  la  fubftance 
pefante  de  vifqueufe  qui  les  attire  de 
les  retient ,  de  de  ménager  fi  bien  les 
chofes  3  que  ce  qui  doit  feryir  de  véhi- 


eu- 
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cule  à  l’efprit  ,  ne  fat  pas  d'un  côté 
afiez  volatile  pour  s’échapper  3  ni  de 
l’autre  affèz  épais  pour  caufer  de  la 
répugnance.  C’eft  ce  que  jai  trouvé 
le  moyen  d’exécuter  par  la  voye  la  plus 
fîmple  5c  la  plus  aifée  ,  qui  donne  une 
liqueur  qu'on  boit  fans  peine  ,  auffi 
claire  5c  auffi  fine  que  le  meilleur  vin 
blanc;  cordiale  ,  ftomacale,  qu’il  faut 
garder  en  bouteille  ,  puifqu’elle  eft  fe  li¬ 
siblement  remplie  d’efprits,  quoiqu’ils 
ne  (oient  pas  fermentés. 

19.  Apr’es  avoir  cfiayé  diverfes 
expériences  fur  la  quantité  d’eau ,  fur 
îe  tems  qu’il  faut  mettre  à  la  remuer  5c 
à  la  laifler  repofer ,  afin  qu’elle  s’im¬ 
prégne  mieux  de  l’efpric  du  Goudron  , 
5c  fe  clarifie  en  fui  te,  je  me  fuis  enfin 
fixé  à  la  recepte  mentionnée  ci-deffus  , 
comme  étant  la  plus  généralement 
propre  à  faire  que  cette  falutaire  li¬ 
queur  foi t  bien  imprégnée  ,  que  les 
eftomacs  ordinaires  la  p  ni  fient  fuppor- 
ter  ;  5c  qu’elle  puifle  être  bue  avec 
plaid r  par  un  grand  nombre  de  gens. 
Là  les  particules  les  plus  médecinales  5c 
les  plus  aélives  ,  c’eft- à-dire  ,  les  pre¬ 
miers  Sels  5 c  l’Huile  volatile  du  Baume, 
étant  débarraffés  »  5c  féparés  de  l’huile 
*  1  grof- 

j 


de  l  Eau  de  Goudron ,  Sec.  j  • 

groflîere  3c  de  la  réfine  vifqueulê  ,  for¬ 
ment  par  leur  mutuelle  combinai/on  , 
un  Savon  végétal  ,  fin  &  balfamique, 
qui  non  feulement  peut  s'introduire 
ans  eftomac  Sc  dans  les  premières 
voyes  ,  mais  qui  s'infinuë  auilî  jufques 
dans  les  plus  petits  vaillèaux  capillai- 
res,  3c  pénétre  fans  obftacle  tout  le 
iyltemc  animal  ;  &  cela  dans  la  mefu- 
le  ce  la  jufte  proportion  que  requiert 

•  t  »  ie  j  &  chaque  conftitution 
particulière. 

*o.  Les  confédérations  générales 
que  je  viens  d’indiquer  ,  m’ont  con¬ 
duit  a  faire  des  expériences  fur  quanti¬ 
té  de  Maux  de  différente  nature  ,  auf- 
queiles  je  n’aurois  jamais  penfé  fans 
cela  ;  &  le  luccès  a  répondu  à  mon 
attente.  Des  Principes  Philofophiques 
m  ont  conduit  à  faire  des  épreuves  fu- 
res,  &  c’eft  fur  ces  épreuves,  que  j’ai 
ronde  l’opinion  que  j’ai  des  vertus  fa- 
lutaires  de  l’Eau  de  Goudron.  Ces 
'  e;Cl!S  ^etablillènt  fur  des  expériences 
ur  des  faits  ,  (ans  dépendre  d'aucu- 
nés  Théories ,  ou  d’aucune  chaîne  des 
principes  fpéculatifs.  Ces  Théories  néan¬ 
moins  ,  comme  j’ai  déjà  dit ,  ont  éten¬ 
du  mes  vues  à  l’égard  de  ce  reme- 
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de  ,  6c  me  conduilant  à  faire  une  plus 
grande  variété  d'effais ,  m'ont  fait  naî¬ 
tre  le  foupçon  6c  m’y  ont  confirmé  5 
que  ce  pourroit  bien  être  une  pana- 
nacée.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ces 
détails  ,  dans  l'efpérance  que  tous 
ceux  qui  viendront  à  les  pefer  6c  à  les 
examiner  de  bonne  foi  *  ne  regarderont 
point  la  haute  eftime  que  j'ai  conçue 
de  ce  remede  ,  comme  l’effet  d’une 
vaine  préoccupation  ,  ou  d'une  aveugle 
témérité  d'Empirique  j  mais  plutôt 
d’une  recherche  libre  ,  dégagée  de  pré¬ 
jugé  ,  6c  fondée  fur  tout  ce  que  ma 
Raifon  ,  mon  difeernement  ,  mon  ex¬ 
périence  m'ont  pu  fournir  de  lumières. 
On  crie  beaucoup  à  la  vérité  contre 
l’injuftice  du  fiécle ,  mais  quoiqu'il  en 
foit,  il  y  a  lieu  d’efpérer  que  les  pii- 
Iules  6c  les  Goûtes  des  Charlatans  ne  lui 
feront  pas  plus  condamner  l'Eau  de 
Goudron  ,  qu’on  ne  pend  un  homme  à 
caufe  d'un  vol  qu'un  autre  homme  au¬ 
ra  commis. 

zi.  Ceux  qui  ont  uniquement  à 
cœur  l’avantage  du  Genre  Humain  , 
donneront  un  libre  cours  à  ce  remede. 
Si  quelqu'un  agit  par  d'autres  motifs , 
le  Public  le  regardera  de  mauvais  œil 3 
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&  fe  tiendra  fur  Ces  gardes.  Pour  ren- 
dre  à  j  Eau  de  Goudron,  &  à  ceux  qui 
en  boxeur,  kjuftice  qui  leur  eftdûë, 
aut  faire  grande  attention  au  deeré 
e  vigueur ,  &  à  l’état  particulier  de 
chaque  malade.  Les  maladies  griéves 
invétérées  ne  doivent  point  Ce  trai- 
er  comme  les  maux  ordinaires.  J'en  ai 

fc^fanïr  Cernble  5  ,a  Gangrène  dans 
!C  fang  <1U1  *  «oit  manifedée  au  de¬ 
hors  par  divers  ulcères  ,  &  qui  mena- 
çoit  d  une  prompte  mort,  j'en  fuis  vc_ 
u  à  bout  en  obligeant  le  malade  à  ne 

cel  e  làd  nlTe  3rre  .U<ïueur  <lue  dc 
celle-là ,  plu lîeurs  femaines  de  fuite  8c 

à  en  boire  autant  &  fi  fouvent  que  fou 

eftomac  le  pouvoit  (ûpporter.  Le  /èns 

rr  ,fUffiC  Pr  ind^u=r  dans  d*:ü! 

prendre  '1  UKe  ^u’il  c°nvient  dc 
prêtre  relativement  aux  circonftances 

Mais  on  doit  s’en  remettre  là  -  delTus 

aux  lumières  &  à  la  diferétion ,  tant 

de  ceux  qui  donnent  les  remedes  ,  que 

de  ceux  qui  le  prennent.  -  * 

dire2"iffRES  t0Ut  CC  <*u’on  en  Peut 
\>\A'  ’  J  n  Ut  certainement  avouer  que 

1  idee  de  panacée  que]que  ^  fg 

g  •  Ce  mot  feul  choque  l’oreille 
de  beaucoup  de  gens ,  &  révolte  la  p’ 

P 


JNouv.  Rem.  fur  les  Fertus 

part  des  efprits  accoutumés  qu'ils  font 
^  ranger  la  îdedecinc  umverfclle  ,  eu 
même  Catégorie  avec  la  Pierre  Philo- 
fophale ,  &  la  Quadrature  du  Cercle. 
Leur  principale  raifbn  ,  ce  me  femble» 
fi  ce  n’eft  même  la  feule  >  confifte  en 
ceci ,  qu'il  leur  paroît  incroyable  qu’u¬ 
ne  même  choie  produile  des  effets  con¬ 
traires  j  ce  qui  doit  arriver  en  edet  > 
pour  pouvoir  guérir  des  maladies  op- 
polees.  Cependant  il  n’y  a  là  rien  que 
l’expérience  ne  vérifié  tous  les  jours. 
Le  lait ,  par  exemple ,  relferre  les  uns  , 
&  lâche  les  autres.  Ceci  regarde  la  pof- 
fibilité  d’une  Panacée  en  général.  Pour 
ce  qui  eft  en  particulier  de  l’Eau  de 
Goudron  ,  je  ne  dis  pas  que  ce  foit  une 
Panacée ,  feulement  je  la  foupçonne  de 
l’être.  Le  tems  &  l’expérience  nous  ap¬ 
prendront  ce  qu’il  en  faut  croire. 

•13.  Mais  de  quoi  je  fuis  très-  nn- 

cérement  perfuadé ,  après  ce  4ue  Yâi 
déjà  pu  voir  par  moi-même ,  c’eft  que 
l’Eau  de  Goudron  peut  fe  boire  en  tou¬ 
te  sûreté  &  avec  fuccès ,  pour  la  cure 
ou  le  foulagement  d’un  grand  nombre 
de  Maladies  ,  comme  des  Ulcères ,  de 
la  Galle,  de  la  Teigne  ,  de  la  Lèpre  , 
des  Maladies  fecrettes }  &  de  toutes  cel- 
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les  qui  ont  leur  fource  dans  la  corrup¬ 
tion  du  fang  ;  de  toutes  les  efpeees  de 
Scorbut  ,  des  maux  de  Poumon ,  d’Ef- 
tomac  8c  d’Entrailles ,  des  douleurs  de 
Rhumatifme  ,de  Goutte  &  de  Néphré¬ 
tique  \  des  Migraines,  maux  de  tête  in¬ 
vétérés,  Pleuréfies,  Péripneumonies,  Eré- 
fypéles,  petite  Vérole  8c  Fièvres  de  toutes 
les  fortes  j  Coliques,  maux  de  Nerfs,  Hy- 
dropifïes,  maux  de  langueur,  &  autres 
Maladies  *.  Non- feulement  cette  Eau 
falutaire  a  le  don  de  guérir  ,  elle  a  ce¬ 
lui  d'entretenir  laTanté.  Cefl  un  pré- 
fèrvatif  contre  PinfeéHon ,  &  iufqu’à 
certain  point  contre  la  vieillefïe  ,  en¬ 
tant  qu'elle  redonne  de  nouveaux  et 
prits ,  8c  qu'elle  ranime  le  fang.  La  na¬ 
ture  8c  l'analogie  des  chofès  ,  aufïî-bien 
que  les  fuccès  étonnans  dans  les  fièvres 
de  toutes  les  fortes  ,  me  porte  même  à 
croire  que  l'Eau  de  Goudron  doit  être 
très- efficace  contre  la  Contagion  ,  foit 
comme  antidote  ,  foit  comme  remede. 

24. 


*  Obfervez  que  dans  les  Fièvres  intermitten¬ 
tes  on  doit  la  boire  chaude  &  fouvent ,  à  pe¬ 
tits  verres  ,  durant  &  après  l’accès,  &  la  con¬ 
tinuer  l’efpace  de  plufïeurs  jours ,  pour  prévenir 
le  retour, 
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14.  Mais  j’appréhende  fort  qu’au» 
cune  Médecine  ne  foit  capable  d’arrê¬ 
ter  les  ravages  de  cette  horrible  perte 
des  Eaux  diftillées  ;  la  chaleur  de  l’A- 
lembic  communiquant  aux  efprits  qui 
s’y  diftillent  une  qualité  cauftique  & 
coagulante  ,  quels  que  puirtent  être  les 
ingrédiens  ôc  la  bafe  de  ces  fortes  d’eaux. 
Elles  agirtent  comme  un  poi/ôn  lent  , 
pour  deflècher  les  parties  nobles ,  & 
pour  détruire  à  la  fois  la  force  &  la 
ianté  du  Corps  ,  avec  celle  de  l’Ame, 
J’apprends  que  cette  perte  du  Genre 
Humain  fe  répand  de  plus  en  plus 
dans  ce  Pays ,  qui  n’eft  déjà  que  trop 
clair- femé  d'habitan&  Je  fuis ,  &c. 
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AUTRE  LETTRE 

DE  L’AUTiUR 

A  Air .  Z. 

EN  réponfe  aux  queftions  que  vous 
me  faites  touchant  l'Eau  de  Gou¬ 
dron  ,  voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Je  n'ai  jamais  feu  qu'on  en  fît  ufâge 
dans  aucune  des  parties  de  l'Amérique 
où  j’ai  été  ,  mais  j'ai  appris  qu'on  la 
prenoit  en  Caroline  comme  |  un  pré- 
fervatif  contre  la  petite  Vérole  ;  c'eft 
ce  qui  me  fit  réfoudre  ,  lorfque  cette 
maladie  régnoit  dans  mon  Diocèfe  3 
d’en  tenter  l'expérience.  Le  fuccès  fut 
admirable  ;  non-feulement  en  qualité  de 
préfervatif  5  mais  en  qualité  de  remede* 
Ce  qui  m'engagea  à  tirer  de  là  plufieurs 
conféquences,à  faire  divers  raifonnemens 
5c  diverfès  expériences,  concernant  l'u- 
fage  de  l'Eau  de  Goudron  ,  dans  d'au¬ 
tres  maladies ,  auflî-bien  que  dans  la 
petite  Vérole,  pour  laquelle  feule  j’a- 
vois  ouï  dire  qu’on  s'en  fervît  en  Amé- 
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rique.  Mais  au- lieu  que  l’eau  dont  on 
uie  en  Caroline  efl:  épaifle  Sc  dégoûtan¬ 
te  ,  je  trouvai  les  moyens ,  après  des 
efifais  réitérés  *  d'en  faire  d'une  autre 
forte  ^  qui  efl:  claire  &  nullement  défa- 
gréable,  J'ai  trouvé  par  quantité  d'ex- 
periences  que  fès  vertus  (ont  d'une  gran¬ 
de  efficace  dans  la  plupart  des  maladies* 
fi  ce  n’eft  même  dans  toutes.  Mais  tout 
cela  efl:  expofé  plus  au  long  dans  la 
fécondé  Edition  du  *  Siris  faite  à  Du¬ 
blin*  &  Ipécialement  dans  une  Lettre  à 
Mr.  T.  P.  qu'on  ajoute  à  cette  Edition  * 
que  j’ai  donné  ordre  de  vous  envoyer 
de  Dublin,  à  caufè  qu'elle  contient  di¬ 
vers  changcmens  qui  rendront  votre 
Traduction  plus  récommandable.  Quant 
à  ce  que  vous  demandez  fi  ce  (ont  les 
Indiens  ou  les  Blancs  *  qui  Ce  (ont  avi¬ 
sés  les  premiers  de  l'ufage  de  l'Eau  de 
Goudron  *  je  ne  puis  rien  en  dire  arec 
certitude  *  mais  je  crois  que  ce  font  les 
indiens. 

Pour  votre  autre  queftion  *  fç avoir* 
comment  je  fuis  parvenu  à  découvrir 
la  grande  étendue  de  la  vertu  de  cette 
eau  *  de  fes  différentes  propriétés  *  je  ne 

puis 

*  C’efl  le  Titre  de  l'Ouvrage  en  Anglois. 
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puis  que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  tou¬ 
ché  ci-defTus ,  fçavoir  que  ç'a  été  en 
raifonnant ,  en  faifant  des  obfervations 
Se  des  expériences.  C’eft  ce  qui  eft  dé¬ 
duit  plus  amplement  dans  la  Lettre  que 
j'ai  déjà  citée.  Je  finis  en  priant  Dieu 
de  b  énir  *  votre  entreprife  5  afin  qu'el¬ 
le  tourne  à  votre  fatisfaétion  &  à  l’a¬ 
vantage  du  Genre  Humain.  Je  fuis  5 
Monfieur ,  votre  ,  &c. 

*  La  TraduéHon  en  Allemand, 

De  Cloyne  le  3. 

Décembre  1744. 
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